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AVERTISSEMENT 



Dons un ouTrage publié récemment, j-'ai fait connaître le 
caractère du grand ministre qui, »oue le règne de Louis Xlfl, 
présida pendant vingt ans aux destinées de la France, et dont 
les efforts brisèrent la résistance de l'aristocratie au souverain, 
fermèrent l'ère des guerres rel^ieuses, affaiblirent l'or^eil- 
leuse puissance de la maison d'Autriche et rendirent & la nation 
le rang qui hiî qtpartient en Europe. Aujourd'hui je livre au 
public le résultat de mes longues et consciencieuses recherches 
sur cette curieuse pjàrtode de notre histoire qui s'étend depuis 
l'avénemenl de Louis XIV jusqu'à la Rn de la guerre civile de la 
Fronde. Elle offre encore à nos regards un ministre sur lequel 
les historiens ont porté des jugements bien différents. En effet, 
les uns ne trouvent pas asset d'outrages pour flétrir Maiarin; les 
autres, dans leurs brillantes ^logjes, lui donnent un mérite 
sans égal. De nos jours, sa réputation d'habile ministre a c^ett- 
dant trouvé des appréciateurs attentifs, compétenU, et des 
vengeais dans MH. Hignel , Haveiel et le coRute de Laborde. 

On a reproché à rkeureui conseiller d'Anne d'Autriche de 
n'avoir jamais eu la fermeté de son prédécesseur, et cela est 
vrai; avouons toutefois que ce n'est peut-être pas à Hazarin 
qu'il faut adresser ce reproche , mus aux circonstances difficiles 
dans lesquelles il a gouverné. Il est mort en laissant, il est 
vrai, une réputation d^&bileté équivoque ; c'est doncencore pour 
beaucoup de personnes un problème de savoir «'il fut. grand 
ministre ou s'il fut seulement heureux: l'étude attentive de ces 
circonstances, que nous avons tfiché de reproduii 
scrupuleuse fiidélité, aidera sans doute nos lecle 
ce problème. 



î AVERTISSEMENT. 

Lorsque Richelieu eut disparu de la scène politique , le par- 
lement et la noblesse, longtemps comprimés par sa main de fer, 
sentirent renaître leur indomptable esprit d'indépendance en 
face d'un roi de cinq ans, et s'unirent pour ressaisir ce qu'ils 
avaient perdu et opposer des barrières à la puissance monar- 
chique. De là les troubles qui éclatèrent durant une minorité 
commencée sous les jrius favorables auspices , troubles qui 
offrent souvent une analogie frappante avec ceux dont nous 
avons été les témoins, ils précipitèrent l'État dans un abtme de 
calamités, et après les lains efforts du parlement, de la noblesse 
et d'une partie du peuple de Paris, pour fixer les limites de 
leurs droits, la France tomba épuisée au pied du trône d'un 
monarque absolu. C'est ainsi que de nos jours elle se jeta aux 
bras de Napoléon, qui devait cicatriser ses profondes blessures. 
Hais bientôt , vainQtteur de toutes les dictions, le béros établit 
sa domination sur leurs ruines , abusa de la gloire , et fit payer 
cber'àla patrie le repos qu'il lui avait procuré. Tant il est vrai 
que le despotisme est la punition de l'anarchie. 

Le» documents relatifs à cette période de notre histoire sont 
fort nombreux. Tmit le monde connaît les Mémoires du comte de 
Brienne,du marquis de Montglat, du duc de LaRochetbucauld, 
de Madame de Hotteville, de la duchesse de Nemours et de 
M"* de Montpensier. C'est dans ces ouvrages écrits, les uns avec 
une élégante simplicité et une merveilleuse transparence, les 
autres dans un style aisé, fleuri, nombreux, plein de feu et Je 
hardiesse, et dont les auteurs ont été témoins oculaires des 
événements, qu'on trouve le tableau de toutes les scènes, le 
portrait de tous les acteurs de cette époque. Aussi les avons- 
nous consultés avec le plus grand soin : heureux si nous avions 
pu faire passer dans notre livre le charme de leur narration. 
Ftous avons aussi étudié quelques-uns des innombrables pam- 
phlets lancés chaque jour pendant les troubles pour et contre le 
cardinal Hazarin, Anne d'Autriche, les princes et le parlement, 
et nous croyons y avoir puisé une idée exacte et de l'esprit général 
du temps et de La politique des divers partis. Enfin nous n'avons 
pas négligé non plus de nous éclairer par la lecture des ouvrages 
de plusieurs écrivains modernes sur les premières années du 
régne de Louis XIV, 
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Le parlement donne la régence A la reine. — Importance de ce corps.— 
UaMrio, mioutre delaié^eute. — GaaloD d'Orléans.— Condé. — Le 
duc à'Eoghiea. — Le.e (mporlanls. — Victoire de Hocroi.— Jacques- 
Bénigne BoEsiiet. — Changement dans le ministère.— Prétentions des 
importmu et de la dnclietse de ChevreuBe. — Complot contre Uua- 
rin.— Querelles de temmes.— Arrestation du duc de B«aufort, — Le 
parti de« l'tnporfantt dispersé. 



Les dernières Volootés du toat-puiesant Ridielien 
avaient élé respectées après sa mort ; il n'en fut pas de 
même de celles de Louis XUI , quoiqu'elle eussent été 
proclamées et solennellement acceptées de son vivant. 
A peine ce mooarque eut-il fermé les yeux , que sa 
veuve , Anne d'Autriche , ne voulant point l'autorité 
avec les restrictions qu'il lui avait imposées, résolut 
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4 LA FRONDE ET MAZARIN. 

d'obtenir la régence sans limites. Cette princesse avait 
pour elle l'appui des grands, qui regardaient le nouveau 
règne comme une ère de liberté et de réparation où 
toutes les blessures aeiaieot guéries et toutes les ambi- 
tions satisfaites ; le prince de Condé tout disposé à 
renoncer , moyennant quelques avantages particuliers , 
aux droits que lui avait conférés la déclaration royale ; 
l'indolence ' de Gaston , duc d'Orléansy .-frère de 
Louis Xllt, t( qoi ne désirait, disait-il, autœ part aux 
affaires que celle que la reine lui donnerait ; » enfin 
le parlement, à qui Richelieu avait à peine laissé la 
liberté de f^ire des remontrances. 

Le lendemain de la mort de son époux , Anne 
d'Autriche quitta Saint-Germain et vint s'établir au 
Louvre avec le nouveau foi , Louis XIV, alors âgé de 
quatre ans et buit mois (15 mai 1643). Trois joui-s 
après , elle le conduisit tenir un lit de justice au 
parlement, dont l'assemblée offrit le spectacle le plus 
imposant. « Messieurs, dit la reine aux magistrats en 
« soumettantà leur examen le testament de Louis XIII, 
« je serai toujours aise de me servir des conseils d'une 
« si auguste compagnie ; ne les épai^nez donc , je 
« vous prie, ni à mon fils ni à moi-même, u Heureux 
de passer de l'état d'humiliation auquel l'avait réduit 
Richelieu au plus haut degré de puissance, le parle- 
ment cassa le testament du feu roi comme celui d'un 
simple particulier, supprima le conseil de régence et 
déclara la reine mère régente dans le royaume poui- 
avoir le soin et l'éducation de la personne de Sa Majesté 
et l'administration entière des affaires. Par le même 
arrêt le duc d'Orléans, oncle du jeune roi, eut les vains. 
titres de lieutenant général dans toutes les provinces 
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aiAPiTitK I. s 

du royaume et de chef des coaseits sous l'autorité de la 
reine , le prioce de Coudé devant présider eu son 
absence. 

C'était la seconde fois que le parlement , usurpant un 
droit qui ne pouvait appartenirqu'aux élats généraux, 
héritiers de tous les droits des auciennes assemblées 
générales des hommes libres, donnait la régence du 
royaume , et décidait sans contradiction de ses desti- 
nées, a Mats les princes du sang , en rédamant son in- 
tervention en leur faveur, Marie de Médicis et Aune 
d'Autriche en sollicitant de lui une dédsioo qu'elles 
savaient devoir leur être favorable, ne contribuèrent 
pas peu à donner à ce coips une opinion fausse et 
exagérée de son influence et de ses droits politiques, 
qui en fît l'instrumMit des lîictions et jeta plus d'une 
fois l'Etat dans des dangers sérieux (1). » 

Cette étrange révolution , accomplie au profit de la 
reine et du parlement , ces deux ennemis si longtemps 
persécutés et humiliés par Richelieu , releva les espé- 
rances des adversaires de son système. Au retour du 
lit de justice, les courtisans parlaient déjà de faire 
condamner la mémoire du cardinal comme celle d'un 
ennemi public, d'un usurpateur de l'autorité royale; 
déjà le bruit courait que les ministres préparaient leur 
retraite , que Mazarin allait partir pour l'Italie ; on 
proclamait déjà le beau duc de Beaufort favori en titre. 
Hais dans ce moment, Anne d'Autaiche usait digne- 
ment de son pouvoir en cbai^eant le prince de Condû 
d'offrir au canlinal de Mazarin , à l'ami de Richelieu , 
la place de ministre que lui donnait la déclaration royale 

(1) Barberet, Histoire de France. 
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e LA FRONDE ET HAZABIN. 

qui venait d'être cassée , et même la présidence de son 
conseil. Mazarin acceptait après quelque résistance , et û 
la condition de se retirer dès que la paix générale serait 
condne. Aussi la nonvelle que Mazarin et les autres 
minisbes reprenaienl l'administration des aflaires fut- 
elle un coup de foudre pour la foule des courtisans qui 
se pressait radieuse et triomphante autour de la reine. 
« On peut juger , dit la Cbàtre dans ses Mûnoires , 
quelle surprise ce (ut peur nous tous, qui croyions le 
cardinal prêt à passer les moots, lorsqu'en arrivant sur 
le soir au Louvre nous apprîmes cette bonne nouvelle. » 

Rtchelieu avait forcé Louis XIII à courber son front 
devant la royauté du géûio, il avail soutenu une latte 
de dix-huit années et contre les seigneurs souvent 
rebelles et contre les puissances étrangères pour ta 
grandeur de la France , l'unité nationale et l'alité de 
Ions devant les lois ; en un mot, « il avait si puissam- 
ment rempli le théâtre du monde , qu'on eût pu croire 
que , ce colosse disparu , la scène resterait vide et le 
drame sans dénouement. H n'en fut rien (1): » le 
mouvement imprimé par la main du grand cardinal 
devait marcber irrésistible ; son génie , comme une 
seconde providence , ne cessa point de veiller encore 
sur la monarcbie, « sou ombre continua de présider 
au drame politiquequ'acbevèrent de nouveaux acteurs.» 

De tous les personnages qui apparûseaient alors sur 
la scène, quelques-uns avaient joué nn grand idle sons 
le règne précédent , et n'étaient que trop connus de ta 
France; d'autres, tout à fait nouveaux, se préparaient 
à prendre une part active aux intrigues de la cour. 

(1) Heori Martin , Histoire de Friuice. 
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CHAPITRE I. 7 

Anne d'Autridie , âgée de quarante-deux ans , m: 
manquait encore ni de beauté ni de grâces. Sa taille 
était haute, et soa extérieur plein de majesté. Ses 
manières agréables et ses malheurs passés inspinient 
à ceux qnî la rodaient une tendresse accompagnée de 
vénération. Elle avait la ptété de la reine Marguerite 
d'Autriche, sa mère, qui s'était chargée du soin de 
son éducation et lui avait imprimé dans le osur des 
sentiments conformes aux siens. D'un caractèrebon et 
indulgent dans ses rapports habituels , elle usait d'une 
profonde dissimulation lorsque ses passions étaient 
mises en jeu et qu'elle voulait sortir d'une cinx>aatance 
difficile. Quelques historiens lui reprochent d'être des- 
cendue au besoin jusqu'au parjure. Jamais princesse 
ne montra une opiniâtreté plus inrinciUe dans ses 
préventions et dans ses attachements. Comme elle avait 
été persécutée par Louis XUI et son ministre , h fm se 
voulait imaginer qu'elle avait eu delà patience, qui 
est très-souvent figurée par l'indolence. Enfin il est 
trèB-H:onsiant que l'on en espérait des merveilles; et 
Beautru disait qu'elle faisait deux miracles, p«rce 
que les plus dévots avaient même oublié ses coquet- 
teries (1). X 

Quant à Jules Mazarin ^ il avait quarante-un ans 
lorsque la régente, décidée à continuer le système de 
Richelieu , lui ctm&i tout le gouvernement. Cet éb^n- 
ger, né à Piscina , dans l'Abnizze, d'une famille 
noUe , selon quelques historiens, tout à fiiit (Récure , 
selond'au^es, était beau, d'une magnifique prestance 
et d'une ^lysionomie heureuse. Dans sa jeunesse il 

(1) Mémoirct du cardin^ d( Reto , 1. 1"' t~ 4i, édit. CfaHrpentier. 
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avait étudié les lettres avec succès. Après avoir essayé 
de Tépée et de la robe , il sentit sa votmlioo et aborda 
la diplomatie , où ses débuts foreat brillants. Pendant 
la guerre d'Italie, attaché au nonce, dont il était le 
bras droit , il avait donné la mesure de sa capacité , de 
sa hardiesse et de son bonheur. En 1631 , il arrêta 
devant Casai les deux armées espagnole et française qui 
étaient prêtes à combattre , leur fît accepter et conclure 
la paix. Elle était avantageuse pour la France, aux 
intérêts de laquelle il resta depuis constamment dé- 
voué. Richelieu, goûtant du premier jour ce génie 
h^ile, facile et laborieux , ouvert et insinuant , d'une 
autre nature que le sien, etd'un ordre à quelques égards 
inférieur, mais qui par cela même ne lui était pas 
désagréable , l'avait conquis au service de la France. 
Le roi avait su aussi l'apprécier, et pour le récom- 
penser de ses utiles négociations, il lui avait obtenu 
du pape Urbain Vlil le chapeau de cardinal , sans qu'il 
eût reçu les ordres sacrés. Richelieu , à ses derniers 
moments, avait désigné Mazarin à son maître comme 
l'homme le plus capable de le remplacer , et Louis , 
toujours docile aux conseils de son ministre, avait 
nommé l'Italien conseiller d'Etat et l'un de ses exécu- 
teurs testamentaires. Le roi mort, Mazarin pouvait se 
croire à la veille d'une disgrâce , lorsque son adresse 
et son étoile le portèrent tout à coup au faite des 
honneurs. 

Homme inventif, prévoyant, persévérant, d'un sens 
exquis, d'une admiraUe pénéfa^tion, le nouveau mi- 
nistre sut bienl6t se rendre maitre de toutes les aQec- 
tions d'Anne d'AuUichc. S'il faut en croire M"'deMot- 
teville , c'était l'homme du monde le plus agréable. 11 
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CHAPITRE I. y 

avait l'art de se laire aimer par eèax k qui la fortuiie le 
soumettait. Sa conversation était eojonée et abondante; 
il paraissait sans prétentions, « et il faisait semblant , 
fort habilement, de n'être pas habile. » Jamais ministre 
ne montra une connaissance plus profonde des affres 
extérieures de la France. On peut le comparer à Riche- 
lieu pour sa faculté de travail , la fécondité inépuisable 
de ses expédients et de ses ressources. Un de ses plus 
grands talents fut de bien connaître les hommes. Il 
était doué d'une finesse merveilleuse pour les conduire 
et les amuser par mille trompeuses espérances. Habile 
dans l'inteiguc, il parvenait à ses fins par des détours 
presque impénétrables. Un expédient qu'il employait 
volontiers était la lenteur. Le temps et moi, disait-il 
quelquefois. Il semblait malheureusement « n'estimer 
aucune vertu , ni haïr aucun vice. » Dans les com- 
mencements de sa grandeur, Nazarin affecta autant de 
simplicité que Tcvéque de Luçon avait déployé de 
haatenr. Il usa de ménagements et sut joindre à la 
protection de la reine l'appui des princes du sang , 
dont il appréciait l'utilité au début d'une régence. 

L'oncle du roi , le faible Gaston d'Orléans , avait 
participé , sous le règne précédent, à toutes les cabales 
formées contre Richelieu. Sa vie avait été un reflux 
perpétuel de querelles et de raccommodements avec le 
roi et le cardinal. Mêlé dans toutes les affaires , il en 
était toujours sorti en aaerifiaiit ceux qui l'y avaient 
fuit entrer. « L'estime où l'on tenait alors le duc 
d'Orléans, se trouve tout entière dans un mot du 
prince de Guémené, h(Mnme d'esprit qui méritait d'Atre 
connu autrement que par sa femme. Un jour que 
G^iston lui tendait U main pour l'aider à descendre 
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d'une «etrade, qu'on appelait aussi un échafatiil : « Je 
suis, lui dil-il, le premier de vos amis à qui tous 
ayez rendu ce service (1). » Malgré son esprit et sa 
raison , il agissait toujours par les sentiments d'aulmi 
et a aiisujettissait ses intérêts, ses pensées et ses juge- 
ments aux passions de ceux dont il voulait croire les 
ctHiseils (2). » Il était alors entièremeot gouverné par 
l'abbé de la Rivière , aussi méprisable que lui-même, 
et dont Tambilion aspirait aux plus hautes dignités de 
l'Église. Mazario avait deviné le caractère du favori 
qu'il avait acheté par la jHvmesse du chapeau rouge, 
tandis que la reine, heureuse du consentement donné 
par Gaston à sa régence absolue , flattait ce prince de 
l'espoir d'un gouvernement de place forte. 

Mazarin n'avait pas eu de peine à se concilier un 
autre personnage , qui avait les mêmes ennemis que 
lui. C'était Condé , que ta vulgaire ambition avait porté 
plusieurs fois à la révolte pendant la minorité orageuse 
de Louis XIII , et dont l'attitude avait toujours été 
timide et humble en présence de Richelieu. Tous ses 
efforts tendaient à faire oublier les fautes de sa jeunesse. 
Sur les champs de bataille , il n'avait jamais déployé 
ni le courage du soldat , ni les talents du capitaine. 
La réputation d'homme habile, discret et prudent, 
dont il jouissait alors , le consolait de ses malheurs à 
la guerre. Il ne demandât plus qu'un peu d'influence , 
mais beaucoup d' aident, car dans s<hi cœur l'ambition 
avait Élit yhce à l'avarice. 

Près de Otndé , cmnmençait un râle nouveau , celui 
de son fils aîné, Louis de Bourbon, duc d'Enghien. 
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Ce jeuDe prince monbail un génie précoce et promet- 
tait dé relever la gloire de sa maison. Richelieu , qui 
avait cru voir en lui le plus grand capitaine de l'Eu- 
rope et le preniier htHnme de son siècle , et peut-être 
des siècles à venir , se l'était encfaainé par une alliance 
de famille, fioo content de lui avoir donné la main de 
sa nièce, le puissant ministre l'élevait pour les grands 
commandements militaires. Aussi le roi mourant ve- 
nait^il de confier à ce général de vingt-un ans 1» 
conduite d'une armée destinée à défendre les froDti««8 
de la Champagne. Le duc était parti après avoir juré à 
la reine d'être invariablement attaché à ses intérêts , 
et de ne prétendre que par elle à toutes les gr&ces qu'il 
désirerait de la cour. Vrai et magnanime , il détestait 
la ruse et les subterfuges. La candeur, la droiture et 
la vérité lui semblaient le seul moyen d'agir avec sûreté 
et gloire dans les grandes afiiaires et dans les petites. 
Il observait' le secret avec le plus grand scrupule. Sa 
physionomie annonçait ce qu'il était : elle retrait la 
grandeur et la fierté , mais la fierté tempérée par une 
politesse pleine de dignité. Son geste était noble, sa 
taille moyenne et bien proportionnée. Il avait le nez 
aquîlin et menaçaul, le profil maigre et anguleux , les 
yeux bleus et brillants comme l'éclair ; on disait 
qu'il avait le regard d'un aigle et le cceur d'un lion. 
Ses grandes qualités étaient balancées par plusieurs 
défauts: le penchant à la raillerie , la hauteur, l'inéga- 
lité, l'extrême vivacité et l'impatience. S'il louait du 
bon coeur les grandes actions , il blâmait trop durement 
les,fantes. 

En îaae du ministre a qui les {HÎnces du sang aban- 
donnaient volontiers la direction des affaires , s'agitait 
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un parti composé des anciens confidents de ta reine , 
de tous les artisans d'intrigues et de complots , de 
toutes les malheureuses victiiaes de la haine de Riche- 
lieu , qui étaient revenus en fonle à ta cour et qui 
enraient rentrer en possession des charges et des 
emplois qu'ils avaient perdus, et ressaisir l'influence 
dont ils avaient joui. Fiers de la confiance d'Anne 
d'Autriche , ils prenaient des airs de suffisance et de 
protection qui leur firent donner le surnom d^fmpor- 
fanU. Le cardinal de Retz , dans ses Mémoires , désigne 
ce parti comme la réunion « de quatre ou cinq mélan- 
coliques, qui avaient la mine de penser creux, qui 
sont morts fous, et qui, dès ce temps- là, ne parais- 
saient guère sage». » Il s'était donné pour chef le duc 
de Beaufort, second fils du duc de Vendôme , qui avait 
cherché un asile en Angleterre après la découverte de 
la conspiration' de Cinq-Mars. Lorsqu'il revint à la 
cour /la reiae l'accueillit avec une grande faveur, et 
dit publiquement : «. Voilà le plus honnête homme de 
France. » Elle recommanda même à ses serviteut^ de 
lui. parler librement de ses intérêts , et le nomma 
gouverneur de ses enfants. 

Autour de ce seigneur, jeune, beau, fîer,' brave de 
sa personne et petit-fils de Henri IV, mais turbulent, 
vantard, mal élevé , manquant d'expérience , et d'nn 
« sens' beaucoup au-dessoas du médiocre, » se pres- 
saient un frère insignifiant , le duc de Mercœur ; son 
père , le duc de Vendôme , homme corrompu , de 
beaucoup d'esprit , auquel la di^ràce avait donné 
quelque célébrité et des amis ; Saint-lbal et Hontrésor, 
qui avaient autrerob tenu le poignard levé sur Riche- 
lieu ; les marquis de la Châtre, de Châteauneuf, 
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U>s comtes de Fiesque, d'Aobijoax, de Béthune, de 
Fontiailles , de Beaupuy , et une Ibale de hctieui et 
de brouilloiu, qui se «rayaient des Calons et des 
Bnitus parce qu'ils débitaient des maximes d*État et 
déclamaient contre la nouvelle tyrannie. Des person- 
nages d'un ntng plus élevd , noovdlement écba|qiéfl au 
fer ou à la |)ro8cription , les maréchaux de Vitri et de 
Bassompierre , les ducs de Guise, d'Elbenf, d'Ëper- 
non , venaient oicore grossir ce parti. La plupart des 
dames de la cour le hTorisaient avec une activité sans 
égale. Parmi elles on comptait la marquise de Senecey, 
femme de beaucoup d'esjHÎt et de vertu , au cceur 
noble , mais a ambitieuse et trop sensible à la grandeur 
de ses proches (1); » madame de Hauteforl, d'une 
vertu sévère, à laquelle ne se mêlait jamais la douceur, 
naturellement railleuse , irritée de la laveur naissante 
de Mazarin , et blâmant la reine avec une liberté qlii 
tenait de la rudesse ; l'étemelle duchesse de Chevreuse , 
l'ancienne et fidèle amie d'Anne d'Autridie , la com- 
pagne de ses persécutions, la confidente de ses secrets, 
dont le retour lui causait plus d'embarras que de 
satislaction , et sa digne belle- mère, la méprisable 
dudiesse de MontbaziMi. 

I^ cabale des importants fondait principalement ses 
espérances sur Augustin Potier, évoque et comte de 
Beauvaia, membre d'une puissante femille parlemen- 
taire, que ta reine , dont il était le premier aumônier, 
avait fait entrer dans son conseil avec le litre de ministre 
d'Étal. Mais ce prélat, d'ailleurs si respectable par ses 
vertus apostoliques, était étranger aux affaires et 

[11 M— de Motteville. 
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n'avait aucune aptitude pour acquérir des principes de 
gouvernemeut. Dans sa parfaite nullité, il croyait toui 
facile, décidait, tranchait, sans connaître aucun des 
expédients qui asaurent le succès. A l'aTénemest dii- 
cardiDal au miaistère, son désappointement avait été 
grand ; il n'avait cependant pas jugé soo échec dédsif 
ni saps remède, et, depuis cette ^)oqae, il vivait avec 
Mazarin ciHume avec un homme dont k crédit passager 
ne devait pas l'inquiéter. Car U reine s'était excusée 
auprès de lui et de son parti sur la nécesûlé où elle 
s'était iFouvée de garder un homme qui connût le 
secret de la politique extérieure , et lui avait confié son 
intenlipn de le renvoyer afs'ès la déclaration de la pais. 

D'ailleurs le rusé Italien se conduisait avec la plus 
grande circonspection. Loin de s'enorgueillir de sa 
fortune , il flattait, caressait tout le monde , et par son 
air doucereui: et humble s'efforçait de détourner les 
coups de l'envie toujours empressée d'attaquer tes 
nouycaus bvoris. Il abaudoonait la répartition des 
grâces et tout l'houneur du gouvernement domestique 
à l'évêque de Beauvais , dont il avait bientôt reconuu 
la médiocre intelligence ; il « paraissait se résigner au 
travail ingrat du cabinet, aux ordres pour les chefs 
d'armée, aux instructions pour les négociateurs (1). » 

Le lendemain du jour oîi la régente , taisant taire 
ses sympatliies espagnoles et foulant aux pieds ses 
vieilles amitiés, ses anciennes répugnances, avait 
appelé Mazfirin au pouvoir, le duc d'Engfaien ouvrait 
le règne ou du moins le siècle de Louis XtV par la 
mémorable bataille de Rocroi. Ranimés pnr l'espoir 

(1) Baxin. 
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que Richelieu avait «mporlé avec lui dani la tombe 
k {prtuue de k Praoce , les E^^doIs feignirent de 
menacer Ams', tcaversèrenl rapidement le Hainaut et 
la Xhierradie, se portèrent vers la Champagne et 
mirent le siège devant Rocret, sous la conduite du 
vainqueur de Hoasecoort , don Francisco de RMIo. ' 
Indigné de voir l'ennemi tenter ane coaqnéte sur le 
sol Grangnis , d'Ënghien rassembla ses forces , inlË- 
rieures en nombre à celle» des EUpagoole, rt osa se 
porter à la délivrance de cette ville foible et mal 
pourvue. Malgré l'avis de son conseil, où iignraient 
le maréchal de l'Hôpitd, brave militaire mais circon-^ 
spect, et l'intrépide Jean de Gassion, le gén^l de 
vingirdeux ans, en qui l'art de la gtierre était un 
instmcl naturel , livra bataille aui ennemis et justifi» 
le choix de la faveur. Sa victoire fut complète : après 
une résistance opiniâtre , Francisco dé MeUo dut cher- 
cher son salut dans k fuite , laissant six mille morts 
sur le champ de bataille, et entre les mains des 
Français pareil nombre de prisonniers , la plus grande 
partie de son artillerie et deux cents drapeaux. A Rocroi 
fut détruite , avec le comte de Fuentès , ce général 
octc^énaire et perclus, mais d'une indomptable éner- 
gie , l'infanterie espagnole , réputée invincible d^uis 
Charles-Quint (19 mai }. 

Il serait difficile d'exprimer l'enivrement dont fut 
saisie la France à la nouvelle de ce brillant triomphe , 
surtout quand elle vit entrer à Paris les prisonniers 
castiUans et arriver à Notre-Dame les drapeaux conquis 
à la journée de Rocroi. 11 parut à tout le monde que 
le Ciel inaugurait par sa protection miraculeuse le 
gouvernement de la r^ence , et ombrageût dé lamiers 
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ftévûcoi le berceau d'un roi enfent, à qui il réservait 
)a plus glorieuse destinée. Aussi se pressa-t-il à flots 
joyeux dans les temples , qu'il fit partout retentir de 
solennelles actions de grâces. Au milieu de ses accla- 
mations , Anne d'Autricbe était nommée « la plus 
grande et la plua aimable des princesses. » De tous 
côtés on chantait ses louanges , et comme l'a dit le 
cardinal de Retz , « en ce temps-là , il ne convenait pas 
à un honnête homme d'être mal avec la cour. » 

Vers cette même époque , un Jeune homme de seize 
ans , arrivé dans Paris peu de temps avant la mort do 
Ridielieu , étudiait en philosophie , au collège de 
Navarre , alors dirigé par le docteur Nicolas Cornet, 
qu'avaient rendu célèbre sa piété éclairée et sa science 
profonde.. Cet écolier était Jncques -Bénigne Bossuet. 
Après avoir «onmiencé ses études classiques à Dijon , 
sous les plus heureux auspices , Bossuet les periectionn» 
sous des guides pleins de zèle et de lumière. Il se fami- 
liarisa ensuite avec tous les gruids génies d'Athènes, 
Riais particulièrement avec les divines beautés de la 
Bible, qui. lui avait déjà révélé son génie, et qui devint 
presque l'unique aliment de ses pensées. L'humble 
écolier du collège de Navarre se sentit aussi enflammé 
d'admiration pour la victoire du duc d'Enghien , qui 
fut dès ce jour le héros de son cœur et de son imagina- 
tion. Un demi-siècle plus tard , chargé d'années et de 
gloire , et rappelant tous les souvenirs de sa jeunesse , 
Bossuet déployait , du haut de la chaire évangélique et 
au milieu de la plus auguste assemblée, toute la puis- 
sance de son génie , pour raconter cette première vic- 
toire, le gage de tant d'autres, kimt il entonnait 
l'hymne de l'immortalité sur ta tombe du héros auquel 
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la reconnaissance et l'amitié l'araJeat uni par les liens 
les plus louchants. 

Si la journée de Rocroi était une éclatante confirma- 
tion du système politique de Richelieu, elle ne pouvait 
cependant empêcher toute réaction contre les per- 
sonnes. Anne d'Autriche ne se conlenla donc pas de 
casser le conseil souverain qu'avait prétendu lui im- 
poser Louis Xin ; elle fit réhabiliter une foule de pros- 
crits, et congédia le surintendant des finances, Bou- 
thillier , dont l'emploi fut donné en commun au 
président Bailleul et au comte d'A vaux. Toutefois ils ne 
devaient ni l'un ni l'autre être ses successeurs efTectifs : 
le premier, serviteur particulier de la reine, juge 
intègre , mais d'un caractère trop iacile , était inca- 
pable ; le second, très-habile diplomate, allait bientôt 
se rendre au congrès de la paix générale , pour y sou- 
tenir les prétentions de la France. Le vrai ministre des 
finances fut l'ItaUen Michel Particelli , sieur d'Émery, 
homme dur et impitoyable , fertile en expédients , 
entièrement dévoué aux intérêts de Mazarin, « qui ad- 
ministra sous Bailleul avec le titre de contrôleur 
général. » Le fils de Bouthîllier, le comte de Chavigni, 
à qui Mazarin devait son élévation , mais que le cardinal 
trouvait difficile et audacieux, fut enveloppé dans 
la disgrâce de son père. Obligé de quitter sa charge de 
secrétaire d'État des affaires étrangères, qui passa au 
comte de Brienne, il dut se contenter d'une place au 
conseil sans portefeuille et de son gouvernement de 
Vincennes. Michel Lelellier, nouvellement chargé de 
la guerre , ne fut point mis en question , et les sceaux 
restèrent confiés à Pierre Séguier, malgré la haine que 
lui portaient tes gentilshommes et le parlement. Alors 
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le minlBtère se trouva comfdet, et l'on vît clairement 

que Mazarin s'y était inaiidenu par le sacrifice de ses 

deux |dus aDciens amis, le surinteadant et son lils ; ce 

qui prouva que la reconnaissance n'était pas sa vertu 

favorite. 

La reine, ne poussant pas plus loin ses vengeances, 
ne cessait de prodiguer autour d'elle aident et faveurs , 
et d'ajouter aux dépenses les plus nécessaires une foule 
de dépenses inutiles , sans que Mazarin , encore trop 
faible, se mtt en devoir d'arréler le torrent. Mais ces 
libéralités ne suffisaient point aux advei-saires de l'ancien 
ministre. Ils voulaient être réintégrés dans les emplois 
et les honneurs dont ils avaient été privés. Le duc 
d'Epernon demandait la restitution de son gouverne- 
ment deGuienne, qu'on lui avait arbitrairement enlevé; 
le duc de Vendôme revendiquait son gouvernement de 
Bretagne, et faisait valoir en outre les services de son 
fils le duc de Beaufort; enfin, le duc de Bouillon récla- 
mait sa ville de Sedan. Ces demandes étaient soutenues 
par M" de Chevreuse , nouvellement arrivée à la cour, 
et qui ne pouvait croire que son ascendant sur l'esprit 
et le cœur d'Anne d'Autriche eût souffert la moindre 
diminution de son absence. Pleine de haine contre la 
maison de Richelieu , ses alliés et ses amis , la duchesse 
en ajouta beaucoup d'autres , dans l'espoir de les ruiner, 
de les anéantir. Elle prétendit que le chancelier Séguier 
fût remplacé au conseil par l'ancien garde des sceaux , 
le marquis de Chàteauneuf ; qu'on ôtàt au jeune duc de 
Richelieu, petit-neveu du cardinal , le gouvernement 
ilu Havre, pour le donner au prince de Marsillac, de- 
puis duc de la Rochefoucault ; qu'on retirât la surin- 
tendance de la navigation au jeune et valeureux duc de 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE I. 19 

Brezé, l'autre neveu de. Richeliea , it8n d'en gratifier 
le duc de Beaufort. 

Ces prétentions et beaucoup d'autres moins écla- 
tantes de la cabale des importants, dont la duchesse 
n'était que l'organe, firent comprendre à Mazarin que 
le moment de la résistance était venu. Il engagea ce- 
pendant Anne d'Autriche à ne pas rompre ouvertement 
avec ses amis d'autrefois, et satis6t Ëpemon, en dé- 
dommageant le comte d'Hartxturt, qui n'avait reçu le gou- 
vernement de Guienne qu'après avoir donné de longues 
garanties d'une aveugle soumission. Pour se délivret' 
des importunités du duc de Vendôme , défenseur par 
système comme par intérêt de l'indépendance des 
grands de l'Étal, et ne pas se créer de nouvelles en- 
traves, la régente prit pour elle le gouvernement de 
Bretagne , et conserva comme lieutenant général le 
gouverneur nommé par Richelieu , le maréchal de la 
Meilleraie , petit-fils d'un boui^eois de Parthenay, digne 
de sa hante fonction. Docile aux. conseils de sou ministre, 
elle ne rendit point au duc de Bouillon la ville de Sedan, 
qui depuis vingt ans était le centre de tous les partis 
formés contre l'autorité royale. Vendôme , Bouillon fu- 
rent satisfaits en belles promesses dont les événements 
affranchirent la reine et Mazarin. 

La duchesse de Ghevreuse , étonnée que la régente 
soutint le ministre et rejetât la plupart de ses demandes, 
lit entendre des plaintes, commença de crier à l'ingra- 
titude, et lança plus d'une censure mortifiante contre 
la reine et le CM'dinal-ministre. Les importants mena- 
cèrent de renouveler les révoltes de la noblesse. Le duc 
de Beaufort montra la plus vive indignation , et machi- 
nant quelque complot , il rassembla souvent ses confi- 
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dents. «On tenait cabinet mal à propos, dit le cardinal 
de Retz; on donnait des rendez-vous sans sujet; les 
chasses raème paraissaient mystérieuses. » Dans ces 
coDciliabules , des propositions d'assassiner Mazarin 
eurent lieu entre Beaufort et quelques gentilshommes. 
L'aveu de Henri de Campion, un des complices, ne 
permet guère de révoquer en doute la réalité de ce des- 
sein (1). L'exécution dépendait entièrement de l'occa- 
sion rendue plus ou moins favorable par lès circon- 
stances. Un frivole incident accéléra la crise que tout 
faisait présager. 

A la sombre et triste cour de Louis Xlll avait succédé 
une cour élégante et avide de plaisirs. Entre les femmes 
qui s'en partageaient les hommages, la duchesse de 
Longueville, fille du prince de Condé, brillait de tout 
l'éclat de la jeunesse et de la beauté. La variété de ses 
connaissances, la justesse de son raisonnement et les 
charmes de son esprit étaient également célébrés à l'hô- 
tel de Rambouillet. Elle avait alors « une grande répu- 
tation de sagesse et de vertu , » quoiqu'elle fût soup- 
çonnée d'aimer « l'adoration et les louanges. » Sa mère 
vivait en intelligence étroite avec Anne d'Autriche , et 
c'était elle surtout qui tenait CbAteauneuf éloigné de la 
cour, où elle ne voulait pas être exposée à rencontrer le 
meurtrier de son frère. Elle ne pouvait oublier que le 
marquis avait présidé la commission militaire par 
laquelle le duc de Montmorency avait été déclaré cou- 
pable de rébellion et condamné à mort. Il arriva qu'un 
soir, au milieu d'un cercle nombreux, dans la chambre 
de M*" de Montbazon , on trouva sur les pas de la du- 

[\) Uémoires de Henri de Campion, 



n,<j.ir=^:iby Google 



CHAPITRE L 2) 

chesse de Longueville , comme elle se retirait , un billet 
sans adresse. Il avait été perdu par une autre dame 
« qui écrivait tendrement à quelqu'un qu'elle ne haïs- 
sait pas. » Il fut remis à M™' de Montbazon, femme 
pleine d'intrigue et de hardiesse dans le vice, aimée 
du duc de Beaufort, et engagée dans les intérêts des 
maisons de Vendôme et de Lorraine. N'écoutant que la 
Jalousie dont elle était animée contre M" de Longue- 
ville , elle voulut reconnaître dans ce billet la main de 
sa rivale. Cette aventure , répandue avec maints propos 
moqueurs , devint bientôt le sujet des conversations de 
la cour et de la ville , et les importants , ennemis de la 
maison de Condé que soutenait Mazarin , saisirent avec 
empressement cette occasion de la braver. 

Indignée de l'imputation et encore plus de la publi- 
cité qu'on lui avait donnée, la princesse de Condé , au 
naturel altier et vindicatif, ressentit vivement l'outrage 
fait à l'honneur de sa fille , et porta loin sa colère et sa 
douleur. Elle alla trouver la reine, et lui en demanda 
justice comme d'un affront infligé à la famille royale- 
Celte querelle, qu'on aurait dû mépriser, devint une 
affaire sérieuse. Le duc de Beaufort se déclara le cham- 
pion de la duchesse de Montbazon , et le duc d'Enghien 
se mît à déSer avec mépris les détracteurs de sa sœur. 
Les courtisans , selon leurs inclinations ou leurs inté- 
rêts, s'empressèrent d'offrir leurs épées aux deui enne- 
mis, et l'on se voyait à la veille d'un combat sanglant. 
Malgré les efforts de la duchesse de Chevreuse , la reine 
prit parti pour ta maison de Condé, lui promit son 
appui, força M^Me Montbazon à des excuses , et, après 
une nouvelle insolence , lui donna l'oi'dre de se rendre 
daiU une de ses maisons. 
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Le duc de Beaiifort se plaignit de l'exil de la diivhessc 
un héros de roman , et voulut qu'il devint une affaire 
d'État. Il ne se montra plus qu'avec un air de dépit et 
d'humeur, s'emporta en reproches injurieux contre la 
régente , affecta de ne pas lui répondre lorsqu'elle lui 
parlait, ou de le faire en termes ironiques et mordants. 
11 ne pouvait dissimuler sa haine contre Mazarin, qu'il 
accusait hautement d'avoir excité la reine. On ne parla 
plus à la cour que d'assemblées secrètes , de complots , 
de ^cns armés qui devaient enlever ou assassiner le 
cardinal. L'exaspération des importants était arrivée au 
comble. Le ministre menacé eut peur, et se lit suivre 
d'une nombreuse escorte. Anne d'Autriche entra dans 
ses craintes , et n'écoutant plus l'indulgence qui pouvait 
porter aux derniers excès le favori dont elle avait souf- 
fert quelque temps les folies, elle résolut de sévir. 
« Vous verrez, dit-elle à une de ses confidentes , vous 
« verrez devant vingt-quatre heures comme je me ven- 
« gérai des tours que ces méchants amis me font, » Ïjc 
lendemain , 2 septembre , le duc de Beaufort fut arrêté 
dans le Louvre même et conduit prisonnier au château 
de Vincennes. 

Sa disgrâce s'étendit sur tous ses parents et ses amis. 
Le duc et la duchesse de Vendôme eurent ordre de se 
retirer dans lenr terre d'Anet , le duc de Mercœur de 
sortir incessamment de Paris; le marquis de Château- 
neuf fut obligé de quitter sa maison de Montrouge , qu'il 
habitait depuis la mort de Richelieu , pour aller dans le 
Berri. Saint-lbal , Montrcsor et beaucoup d'autres 
reprirent le chemin de l'exil ; le marquis de la Châtre 
vit passer sa charge do colonel généml des Suisses an 
vieux maréchal de Bassompierre. Au bout de quelques 
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jours, l'évèque de Beauvais, invité à regagner son 
diocèse , dut reooDcer à l'espérance d'obtenir le chapeitu 
de cardinal qu'on avait demandé pour lui ; enfin , la 
duchesse de Chevreuse , si souvent rebelle ans reinon- 
trances et aux conseils de la reiue , fut reléguée à Dam- 
pierre, puis à Tours. Elle ne put s'y tenir en repos, 
voulut se rendre et) Angleterre avec sa fille , tomba 
malade dans l'ile de Guernesey « où elle souffrit beaui- 
conp de misères, » et retourna en Flandre. Les autres 
affiliés plus obscui-s du parti des importants se disper- 
sèrent, et la cabale expira, sans presque aucune con- 
vulsion (1). 

Ce coup de vigueur produisit une impression d'au- 
tant plus vive qu'il était moins attendu. La modération 
que le cardinal fit paraître le lendemain de sa victoire, 
sembla à tous de la clémence. La comparaison qu'on 
faisait de ce pouvoir, armé tout à coup d'une si grande 
énergie , mais non entouré de terreur, et qui continuait 
d'être si doux et même si riant dans l'habitude, avec 
celui de Richelieu , charma pour un temps les esprits , 
et saisit d'un étonnement respectueux l'imagination des 
hommes. « On se croyait bien obligé au ministre , dit 
le cardinal de Retz , de ce que toutes les semaines il ne 
Taisait pas mettre quelqu'un en prison , et l'on attri- 
buait à la modération de son naturel les occasions qu'il 
n'avait pas de mal faire. » La considération de Mazarin 
en fut singulièrement accrue ; comme ce ministre avait 
l'esprit « qui prépare la fortune et le caractère qui la 
maîtrise, » il employa toute la puissance de son habi- 
leté à seconder son bonheur. « Enfin , il fit si bien, 

(1) Hottevllle, t. i. — La Châtre, p. 378. — Brienne,t. ii. 
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qu'il se trouva sur la léle de tout le monde , dans le 
temps que tout le monde croyait l'avoir encore à ses 
côtés. » 

En frappant de mort la cabale des importants, Anne 
d'Autriche n'avaitpas été conduite par un puéril caprice, 
mais par une résolution que commandaient les intérêts 
les plus graves , celle de conserver les conquêtes faites 
par Richelieu pour la royauté. Le triomphe de ce parti 
transpertaitl'au torité souveraine des mains du monarque 
à celles de quelques princes , nouveaux grands vassaux 
de la couronne , sous la protection desquels la noblesse 
française aurait conservé son esprit d'indépendance. La 
reine comprit les intérêts positifs de son Sis; elle com- 
prit toute l'utilité des efforts qu'avait déployés Riche- 
lieu dans sa lutte contre une aristocratie toujours portée 
à perpétuer leg traditions de la féodalité. Elle fut alors 
disposée à lui rendre justice ; eu effet, vers cette époque, 
Anne se trouvant à Ruel , dans la maison qui avait ap- 
partenu à ce grand ministre , s'aiTêta devant son por- 
trait, et après l'avoir considéré quelque temps en 
silence : «Si cet homme vivait encore, dit -elle, il 
« serait plus puissant que jamais (1). » Lorsque la 
régente, sur ces entrefaites, quitta le Louvl« pour s'in- 
sbiller, avec le petit roi , au Palais-Cardinal , « on put y 
voir comme le symbole de la victoire du système de 
Richelieu (2). n 

|l) Arnuiild, Uémoires. 

|1) Henri Martin, Histoire de France. 
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Age d'or de Ih r^oce.— Soins de Muarin pour affermir eoo autoriW.— 
■ Murmures contre ce ministre et contre la reine. — Révolte de paysans 
dans la haute GuieDoe.— Ëdit du toisé. — Sédition à Paris. — Diffé- 
rend avecle |>arlemenl.— Arrestation du préHidentBarillon.— Lit de 
justiM.— Irritation des esprits.— Préliminaires de la paix. — Conl'é- 
reocesde Munster et d'Osnabruck. — Prétentions du duod'Enghien. 
— Lks pftîts-malii-es. — Mort àa prince de Conilé. — Continuation 
des négodations pour la paix. —Traita de Westphalie. — Son impor- 
tance.— Triomphe de la politique de Richelisu. 



Après la chute de la faction qui a>ait lenlé avec un 
si mauvais succès l'escalade du pouvoir, commencè- 
rent les beaux jours de la régence , jours célébrés par 
les poètes contemporains comme l'ii^e d'or de la 
France. 11 semblait que, délivrée de la contrainte oîi 
l'avait tenue un ministère soupçonneux , sous un roi 
taciturne et sévère, elle commençât à respirer plus 
librement. La paix extérieure lui était nécessaire pour 
jouir sans mélange de son bonheur. Mais le vainqueur 
de Rocroi , mais Turenne récemment créé maréchal, 
mais une foule d'autres braves capitaines , formés par 
le dernier règne , soutenaient son honneur et ses 
intérêts sur les champs de bataille, et promenaient 
ses étendards triomphants depuis les rives de la Moselle 
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et du KhÏD jusqu'à celles du Pô et de l'Èbi-e. Une suite 
non iDierrompue de victoires et de conquêtes lui pro- 
mettaient donc une paix prochaine et glorieuse. Aussi 
toute la nation paraissait-elle animée d'un sentiment 
de satisËiction et de sécurité inconnu jusque alors. 
Dégagée de la main Tigoureuse de Richelieu , la no- 
blesse oubliait les factions , et se livrait sans défîancti 
uus plaisirs d'une cour où brillaient les hommes les 
plus illustres de celte époque. Le peuple faisait éclater 
une joie naïve, marquée par ses acclamations, au 
milieu des fêtes qui se multipliaient avec les exploits 
de nos années. Les impôts étaient cependant considé- 
rables , mais le peuple les payait sans murmurer ; le 
sentiment de la gloire nationale, ce sentiment si cher 
au cœur français , le consolait de la misère publique. 
Ces beaux jours de la régence durèrent à peu près 
quatre années , pendant lesquelles Mazarin , resté seul 
maître de la confiance de la reine et trouvant d'abord 
des alliés dociles dans les deux premiers princes du 
sang , n'épargna aucun soin pour affermir son autorité. 
Il ne voulut point recourir aux exécutions sanglnntt'i< 
afin de briser l'indépendance des grands seigneurs , et 
là où son prédécesseur avait déployé une inflexible 
sévérité, il mil de l'affabilité et de la douceur. Par 
l'éclat des fêtes , l'attrait des plaisirs et les séductions 
de la cour, il sut enlever la noblesse à ses châteaux, 
où tout lui rappelait son ancienne grandeur. Au lieu 
de la puissance politique dont l'avait dépouillée 
Richelieu , et que Mazarin se garda bien de lui rendre , 
elle obtint des grâces, des privilèges et des richesses. 
L'adroit minisire la laissa puiser librement dans le 
trésor public , dont il s'était rendu niattre en y pré- 
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posant ses afiidés , et s'empressa de satisfaire toutes les 
prétentions qui voulaient bien se résoudre en argent. 

Non content de prévenir {es désirs des grancts sei- 
gneurs y de les flatter sans cesse , de les combler 
d'honneurs et de biens ^ il s'efforçait en même temps 
de se concilier le parlement. Loin de lui contester le 
droit d'intervenir dans les affaires publiques , il répétait 
en toute occasion qu'il ne voulait gouverner que par 
les conseils des magistrats , de ces tuteurs du jeune roi. 
II faisait le plus gracieux accueil d tous les chefs des 
compagnies souveraines, les consultait souvent, et 
acceptait toujours avec un véritable plaisir les expé- 
dients qui pouvaient le conduire à son but. Habile 
diplomate , il cherchait à les séduire par l'apparence 
d'une confiance tout amicale, ou à les éblouir en 
paraissant leur révéler les voies mystérieuses de la 
politique. L'avocat général Onier Talon nous a laissé 
des Mémoires qui nous fournissent quelques détails 
intéressants sur les moyens mis en œuvi-e par le mi- 
nistre, dans les fréquents entretiens qu'il avait avec 
lui à l'occasion de ses fonctions. Tantôt Mazarin lui 
i^aconlait longuement l'origine de sa fortune, les in- 
quiétudes dont il était dévoré au milieu des honneurs, 
les dégoûts que lui causaient les courtisans , le reposa 
et le bonheur qu'il espérait trouver à Ronje dans son 
palais; tantôt il se plaisait à lui expliquer la politique 
des puissances étrangères , déroulait à ses yeus les plans 
des généraux français , les succès certains de la cam- 
pagne et la paix glorieuse qui devait en résulter , si 
la concorde régnait loujoui-s entre les ministres et le 
parlemeut. 

Ces moyens, d'alwrd approuvés par les présidents, 
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perdirent bientât (oui crédit à cause de leur fréquent 
emploi , et les magistrats ne lardèrent pas à s'éman- 
ciper. Réunis aus mécontents, ils se répandirent dans 
les cercles , dans les sociétés bourgeoises , dans les 
conrs souveraines, où ils comptaient des amis, des 
parents et des alliés. Là , on commentait toutes les 
actions du ministre , on lui faisait son procès; chacun 
le citait impitoyablement à sa barre. Selon quelques- 
uns, c'était un homme avare, ambitieux, avide de 
dignités et de bénéfices , qui pillait le trésor royal ; 
selon d'autres, il prolongeait la guerre au grand pré- 
judice de la France épuisée de soldats , de forces et d' ar- 
gent, afin d'avoir un prétexte de pressurer la nation; 
la plupart enfin le regardaient comme un fourbe , qui 
déshonorait le gouvernement chez les étrangers , qu'il 
fallait nécessairement congédier et i-envoyer dans son 
pays. 

Anne d'Autriche n'était pas non plus à l'abri des 
murmures. « Le mépris général et universel s'est ré- 
pandu, disait Omer Talon. La personne du roî a été 
honorée à cause de l'innocence de son âge; mais celle 
de la reine a reçu toute sorte d'opprobres et d'indi- 
gnités; le peuple s'est donné la liberté d'en parler avec 
insolence et sans retenue (1). n On faisait circuler des 
soupçons injurieux à l'honneur de la régente. On l'ac- 
cusait d'aimer Mazarin , et cette accusation a été répétée 
par quelques écrivains , sans égard au témoignage de 
Brienne et de sa vertueuse mère. Ils rapportent en effet 
que l'esprit de la reine s'avouait surtout charmé de la 
beauté de l'esprit du cardinal , et que c'était un amour 

(1) Oiner Talon , Mémoires, t. ii. 
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enfiD dont on pouvait parler à une coDfidente jusque 
daoi l'oratoire et sur les reliques des saints , sans trop 
avoir à en rougir et à s'en accuser. Sa conduite poli- 
tique était passée en revue ; elle était ouvertement 
blâmée d'accorder toute sa confiance à un étranger que 
son langage moitié italien, moitié français, exposait au 
ridicule , et qui ne connaissait ni le génie, ni les lois, 
ni les usages de la nation ; et d'avoir composé le con- 
seil , moins pour satisfaire aux hesoins de l'État que 
pour obéir aux désirs de son ministre. 

Une administration sans reproche aurait pu seule 
dissiper ou affaiblir les préventions qui s'élevaient dans 
la nation contre Mazarin. Mais au talent de l'intrigue et 
de la politique, il ne sut pas joindre celui de porter à 
l'intérieur de la France , à l'administration , quelque 
vue d'amélioration générale , quelque pensée de bien 
public, et aux finances la lumière dont elles avaient 
besoin au milieu de la confusion oii elles étaient retom- 
bées depuis Sully. Il fallait des sommes considérables 
pour soutenir , contre l'Espagne et contre l'empereur, 
une guerre fort dispendieuse, quoique sccompagnée de 
brillants succès. Il en fallait pour fournir à la magnifif 
cence et aux plaisirs sans cesse renaissants d'une cour 
fastueuse et à la prodigalité de la reine , pour entre- 
tenir l'amitié des princes du sang, acquitter les pen- 
sions avec lesquelles on avait acheté la lidélité des 
grands, et remplir les vides du trésor. Les provinces 
épuisées n'offraient plus que de faibles ressources , et 
déjà le peuple, accablé sous le poids des impôts, pas- 
sait des murmures à l'agitation. 

Au moment même où le gouvernement venait de se 
décider à une réduction de tailles, qu'il devait bientôt 
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révtMjuer , îl apprit que la haute Guiennc était ic théâtre 
(le graves désordres. Dans les campagnes , les paysàcs 
s'étaient organisés en handes années, et sept à (mil 
mille d*entre eux, insurgés contre les tailles , semaienl 
partout la terreur , et sous la conduite de quelques gen- 
tilshommes assiégeaient dans Yillefranche le comte de 
Noatlles, gouverneur du Roueigue. Après avoir inuti- 
lemenl sommé Espalion d'embrasser leur cause, ils 
livraient cette ville au pillage , et leurs bandes furieuses 
menaçaient Kodez , qui leur avait fermé ses portes. Au 
bruit de ces troubles , que l'on craignait de voir se pro- 
pager, les nobles de la contrée prirent les armes poui' 
s'opposer aux dévastations de la nouvelle Jacqueiie. 
Ils se joignirent au lieutenant général d'Auvei^ne et à 
l'évêque de Saint-Flour , frère du comte de Noailles , 
et volèrent au secours de ce seigneur avec quelques 
troupes régulières. Attaqués vigoureusement sous les 
murs de Villefranche , les rebelles furent obligés de 
lever le siège. La potence fit justice des chefs tombés 
entre les mains de leurs ennemis ; le reste se dispersa , 
et les campagnes de la haute Guienne rentrèrent dans 
leur silence accoutumé. 

Les finances étaient toujours administrées par le con- 
trôleur général d'Émery, qui , au milieu des besoins 
du trésor , déployait tous les moyens de son génie fiscal 
et habile , afin de trouver des prétextes et des modes 
d'impositions. Après avoir emprunté douze millions à 
des conditions désastreuses, augmenté les droits d'en- 
trée et de vente sur les vins , créé et vendu deux cents 
charges d'avocats »u conseil , il inventa une foule d'au- 
tres ressources onéreuses et ridicules. Cet homme , qui 
disait 4ue les surintendants n'étaient faits que ponr être 
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maudits , se dévoua gaiement à l'exécralion publique 
en exhumant, vers le commencement de l'année 1644 , 
une ancienne ordonnance par laquelle il était défendu 
de bâtir des maisons nouvelles dans les faubout^ de 
Paris , sous peine de démolition , de confiscation des 
matériaux , et d'amende arbitraire . Plus II s'était écoulé 
de temps depuis cette ordonnance rendue en 1548, 
plus les contraventions étaient devenues nombreuses , 
et plus le contrôleur espérait tirer d'argent. Un édit du 
conseil , rappelant la prohibition de 1 548 , évidemment 
tombée en désuétude, condamna les propriétaires dé- 
linquants à démolir leurs maisons , u si mieux n'ai- 
« naaient payer une taxe calculée pour chaque toîse de 
« construction, v Le lieutenant civil et autres officiers 
du Chàtelet étaient chaînés de mettre à exécution VétUl 
du toisé; mais le conseil du roi s'était réservé la con- 
naissance des appels de leurs jugements. Le parlement 
i-egarda cet arrêt comme attentatoire à ses droits , ac- 
cueillit les plaintes des propriétaires qui se voyaient 
avec peine menacés d'une multitude de procès, défendit 
de passer outi'e , et supplia humblement la reine « de ne 
« point intervertir l'ordre des juridictions , et de dé- 
« chaîner le peuple de Paris de cette imposition qui 
u lui était à grand dommage. » 

Alors des négociations commencèrent entre le par- 
lement et les ministres , et l'opération du toisé de- 
meura suspendue pendant trois mois. Elle fut reprise 
après ce terme , non par des officiers du Chàtelet, juges 
subalternes , mais par des conseillers d'État et maîtres 
(les requêtes, sur lesquels le parlement n'avait pas 
d'autorité. Les habitants émus se réunirent en troupes 
hostiles , insultèrent les commissaires préposés au toisé , 
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et Iroublèrenl les ouvriers. Od les fit soutenir par deux 
compagnies de soldats, assez nombreuseg pour empê- 
cher les violences, mais non les muimures. Bientôt la 
foule se porta dans la grande salle du palais , demandant 
justice , implorant le secours des magistrats , et pous- 
sant des imprécations contre les ministres. De là, elle 
se repandit dans la ville , s'arma de bâtons , effraya de 
ses horribles clameurs les paisibles habitants , et menaça 
de livrer aux flammes la maison du contrôleur général , 
qu'elle regardait comme l'auteur de l'imposition nou- 
velle. Puis les curieux d'accourir et d'augmenter In 
tumulte en se mêlant aux agitateurs, tandis qqe les 
timides prenaient la fuite. L'émeute resta tout le jonr 
maitressedes rues «sans chef, sans dessein. » (4 juillet 
1644.) 

Anne d'Autriche était allée passer quelques semaines 
à Ruel , avec toute sa cour , dans l'agréable demeure 
de la duchesse d'Aiguillon , nièc« du cardinal de Riche- 
lieu. Arrachée à ses divertissements par la nouvelle des 
troubles, elle revint le lendemain à Paris et s'établit 
au Palais-Royal. Malgré l'arrêt que rendit le parlement 
contre les séditieux , elle paraissait disposée à des moyens 
extrêmes contre les conseillers des enquêtes et requêtes 
qni , en présence de l'émeute , avaient demandé la con- 
vocation des chambres pour juger la cause « du pauvre 
peuple » contre les ministres. Les conseils de Mazarin 
l'en détournèrent; le toisé des maisons illégalement 
bâties fut suspendu encore une fois; et quelque temps 
après, une nouvelle décision du conseil réduisit à un 
million , répartissable entre tous les propriétaires cou- 
pables de contravention à l'édit de 1 548 , une taxe dont 
le gouvernement avait espéré sept à huit millions. Cet 
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acte de feibleese détruieit une partie du bénéfice de la 
vigueur dévoyée contre les importants, accoutuma 
le peuple aux attroupements et le parlement à la 
résistance. 

Comme il était impossible d'arrêter tout à coup les 
dépenses, il fallut se procurer, par quelque ressource 
extraordinaire, l'argent dont on avait besoin. Les tailles 
furent augmentées de cinq à six millions , sous le titre 
de subsistance des gens de guerre, et le peuple des 
campagnes «e trouva encore plus accablé. Après avoir 
établi une taxe sur les procureurs, une taxe sur les 
' moulins, le contrôleur- général eut recours à l'aliéna- 
tion âe deux millions ti-ois cent mille livres de rentes 
sur l'entrée du vin à Paris , et sur le produit des iiides 
et des grosses fermes. L'état actuel du crédit ne laissait 
guère l'espoir de trouver des acquéreurs volontaires de 
ces rentes ; il fallait donc contraindre les habitants les 
plus riches de Paris et des bonnes villes à les recevoir 
pour un prix déterminé. La répartition de cette espèce 
d'emprunt forcé devait être confiée à des commissaires 
tirés du parlement, de la chambre des comptes, de la 
cour des aides et du conseil royal , investis par consé* 
quent du droit exorbitant de faire peser sur les citoyens 
une taxe arbitraire. 

Quoique la régente eût récemment gratifié de la 
noblesse les membres du parlement, ceux-ci ne se 
montrèrent pas plus dociles. Ils ne consentirent à l'en- 
registrement de l'édit qu'après avoir demandé et obtenu 
que l'emprunt fût réduit à un million de rentes pour 
Paris , à cinq cent mille livres pour les provinces , et 
que les financiers avec les ricbes commerçants pussent 
seuls y être compris (6 septembre). Le gouvernement, 
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à qui l'aUénation des reveima ainsi réduite devait en- 
core poîduire un capital de dix-huit millions , ne céda 
qu'après un long débat. Mais de nombreuses rédama- 
tions contre le mode de perception employé pouF l'im- 
position générale d'un million sur les maisons des 
fauboui^s de la capitale, ne tardèrent pas à troubler .la 
paie. Les propriétaires et les locataires, soulevés de 
nouveau, portèrent leurs plaintes au parlement, La 
reine lui défendit ensuite de les recevoir , et fit surseoir 
à la levée de la taxe. Les conseillers des enquêtes , tous 
jeunes et remuants , demandèrent néanmoins avec 
plus d'instances que jamais la convocation de toutes 
les chambres , « pour travailler à réformer l'Etat, que 
les déprédations des finances et le mauvais ménage de 
l'administration mettaient en péril. » (20 mars 1645.) 
Le premier président, Mathieu Mole, refusa l'as- 
semblée générale. Alors les conseillers aux enquêtes 
envahirent quatre jours de suite la grand' chambre , et 
pendant ces quatre jours le premier président persista 
opiniâtrement à ne pas ouvrir la délibération. Résolus 
à sortir de tutelle , les magistrats rebelles se réunirent 
dans la salle Saintr-Louis au nombre de quab^-vingt- 
quatorze , et , contre la défense expresse de la reine , 
ils prirent jour pour délibérer sur ce qu'il convenait de 
faire, vu l'état des affaires publiques. La régente et 
Mazarin, ne pouvant tolérer plus longtemps ce dé- 
sordre, se décidèrent à un petit coup d'Etat. Anne 
d'Autriche manda au Palais-Royal les députés du par- 
lement , qui se rendirent à ses ordres. Après un dis- 
cours « injurieux , aigre , offensif contre messieurs des 
enquêtes , » le chanceUer leur signifia de cesser leurs 
entreprises et de livrer la feuille où était écrite leur 
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dernière délibération. La teine, le (hic d'Orléans et le 
ptidcë de Cotldë Mâmèreot d'un cofnimlil aecotd tout 
ce qui i'élalt paseé , et déclarèrent que l'on ne sotifTri- 
rait fta a la diminution de l'autorité dd roi. s 

Le lendemain, au lever du Jour, on (jrésideAt et 
deux conseillers aux enquêtes, regatdés comme les 
chek de l'opposition , reçurent par lettres de cacliel 
nb ordre d'eril pour différentes villes; quattv arcbet^ 
enlevèrent dans sa maison un autre président atix 
enquêtes , Barilton , et le firent aussitôt conduire au 
château fort de Pignerol. Ce Barilton avait beaucoup 
de crédit et de réputation dans le parlement. «. It était 
lionime d'honneur, mais de ces gens chagrins qui 
hEfIssent toujours cefli qui sont en place et croient qtf it 
est d'un grand cœur de n'aimer que les misérables (f ). » 
Ancien afiidé de la reine sous le règne précédent , il 
avait résisté , souffert et connu la disgrâce ; it avait 
été exilé en 1636 , mais pour peu de temps ; etfttfyé à 
Tours deux ans après par suite d'une part trop active 
dans l'émeute qu'avait excitée le relard du paiement des 
rentes de l'hôtel de ville , il avait été compris dans le 
pardon général accordé par Louis XIll , k son Ht de 
mort. Depuis il s'était mêlé à toutes les intrigues des 
importants, dont il était un des amis les pins àéyovtéa , 
avait abandonné Anne d'Autriche et désapprouvé toutes 
ses actions. 

A cette nouvelle tout le parlement s'émut; le premier 
président Mole convoqua lui-même rassemblée géné- 
rale de tontes les chainbres à laquelle il s'était jusque 
alors opposé , et la compagnie en corps , au nombre de 

(1) Hêmoiree de Metteville, 1. i". 
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cent quarante présidents et conseillers , les huissiers en 
léte , se rendit au Palais-Royal pour demander le retour 
de 6e& membres. La régente refusa. Les deux chambres 
des enquêtes ne travaillèrent à l'expédition d'aucun 
procès , et la grand'cbambre s'unit aux enquêtes pour 
rédiger des remontrances. Au bout de quelque temps 
la reine acconla le rappel des trois magistrats exilés , 
sans consentir à celui du président Barillou , infonnée 
qu'elle était de ses menées et de ses intrigues secrètes , 
< qu'elle avait pu et dû mettre en lieu de sûreté , ainsi 
qu'il s'était pratiqué en d'autres rencontres quand la 
nécessité de l'Etat l'avait requis. » Ce refus provoqua 
d'autres remontrances souvent renouvelées , mais sans 
succès , et le cours de la justice resta suspendu pendant 
trois mois. Enfin Anne d'Autriche ayant menacé les 
magistrats de toute son indignation , « on commença , 
« dans toutes les chambres, à juger les procès des 
« particuliers (1). » 

Depuis ce débat , la grand'cbambre et les chambres 
des enquêtes, oubliant leurs démêlés, se réunirent dans 
un intérêt commun et montrèrent un esprit d'oppo- 
sition q^i fît chaque jour des progrès et que partagea 
le premier président lui-même. Ainsi le paiement 
rejeta ou modifia trois édits bursauï soumis à son 
enregistrement. Le ministère, fort embarrassé, eut 
recours à de funestes expédients afin d'obtenir sans 
relard l'aident nécessaire à la continuation de la-guerre : 
d'abord il afferma les tailles , livrant ainsi les campagnes 
aux partisans toujours impitoyables' pour le pauvre. Puis 
il imagina de nouveaux édite bursaux, au nombre de 

{1) OmerTalon, Hémoires. 
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dix-neuf, dont l'énoncé seul le couvrait de honle et de 
ridicule. C'était une augmentation sur les aides et les 
fermes, une création d'ofHces inutiles, de cooseillers 
du roi, contrôleurs de bois de chauDbge, jurés vendeurs 
de foin et jurés crieurs de vin , agents de change , rece- 
veurs des finances quatriennaux; enfin vente des pri- 
vilèges de noblesse à tous les officiers et citoyens riches 
des provinces. 

Dans le dessein d'anéantir l'opposition déjà formée 
et de (aire approuver ces mesures financières , Anne 
d'Autriche résolut de tenir un lit de justice , et le 7 
septembre Louis XIV, suivi d'un nombreux et brillant 
cortège, fut conduit au Parlement pour faire enregistrer 
ses édits. Dans cette cérémonie solennelle le jeune'roî 
parut avec sa rohe d'enfant, à la grande confusion des 
magistrats qui pensèrent « qu'on voulait témoigner que , 
« même à la bavette, il pouvait faire acte de pouvoir 
« souverain (1). » Un petit feuleuil lui servait détrône.' 
Il avait à sa droite la reine sa mère , le diic d'Orléans 
son oncle , le prince de Condé , les ducs et pairs , et les 
maréchaux de France ; et à sa gauche le cardinal et 
quelques pairs ecclésiastiques. Après avoir salué le 
parlement et jeté les yeux sur sa mère, comme pour 
lui demander son approbation, il prononça intelligi- 
biement ces paroles : « Messieurs, je suis venu ici 
H pour vous parler de mes affaires : mon chancelier 
« vous dira ma volonté, h L'assemblée les accueillit 
par une longue acclamation. 

Lorsque le brait eut cessé , le chancelier expliqua 
cette volonté royale dans un éloquent discours. Il repré- 

(1) Talon, Uùmoires. 
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senta le» oécessités de l'Etat, les écludintes victoires 
que les années ïrançaises avaient remportées sur les 
ennemis, « le désir qné la reine avait de la paix, » et le 
besoin de voQlipuer activement la guerre, afin d'y 
forcer l'Espagne par de nouvelles conquêtes. Il conclut 
qu'il fallait de l'argent, car en cel» consistait lont le 
mystère, 

Le premier président combla la reine d'éloges , 
« eiagént le (lonfaeur de la France, là bonne conduite 
du ministre et la valeur des princes du sang. » 11 
peignit avec beaucoup de vigueur les nécessités des 
pettplei , « et fit une harangue digne de plaire au roi 
et à ses sujets. » 

L'orateur le plus éloquent de la compagnie , l'avocat 
général Talon , portant le genou sur sa banquette , 
selon l'usage, s'exprima dans un style plus hardi. Il 
déroyla aux yeux de la régente le tableau des misères 
du peuple « ruiné par les guerres passées et par les 
présentes, » demanda grâce pour lui d'une manièi'e 
patbétiqqe et touchante , et s'éleva contre la suprême 
autorité des favoris. Le parlement accueillit favorable- 
ment ce discours ; mais je crois, ajoute M"' de Motte- 
ville , à laquelle nous empruntons une partie de ces 
détails , « que le ministre n'en fut pas content , parce 
« que je l'entendis blâmer par les adulateurs de la 
« cour. » 

V^nvegistrement des dix-neuf édits fiscaux eut l'^u , 
avec la clause de l'exprès commandement du i;oi , sans 
dé^biération préalable, et ne fut suivi ni de protestation 
ni de remontrances. 

Les circonstances néanmoins devenaient chaque 
jour plus difficiles, et la haine contre le gouvernement 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE H. 30 

faisait (te tels pn^^ que , le président Barillon étant 
mort dans sa prison de Pignerol, des bniils sinistres 
circulèrent à cette occasion. Beaucoup de gens osèrent 
répandre fort injustement qu'il avait été empoisonné 
par l'ordre de Mazarin : ce ministre était Incapable 
d'avoir recours à un lâche assassinat pour se venger 
d'un ennemi. 

Au milieu de la fermentation presque génétale des 
esprits, Mazarin employait l'argent obtenu par des' 
moyens si onéreux à pousser vigonreusemeut la guerre , 
à soutenir les succès des armées que d'Harcoui-t, d'En- 
ghien et Turenne dirigeaient sur des points différents 
avec tant d'habileté et de bonheur. Malgré In brillante 
situation militaire dans laquelle se trouvait le royaume ,' 
Anne d'Autriche désirait la paix , et son ministre faisait 
tous ses efforts pour la donner à la France et à toute 
l'Europe. Mais il la voulait honorable et avantageuse ; 
aussi la diplomaUe jouait- elle à cette époque un r61e 
aussi important que celui des armes. Les préliminaires 
arrêtés à Hambourg en 1641 avaient été ratifiés en 
1642, et un congrès devait se réunir le 15 juillet de 
l'année suivante pour y négocier, sous la médiation du 
pape et de Venise , dans les deuK villes de Mubster et 
d'Osnabruck. Divers prétextes, ou frivoles ou sérieux, 
en retardèrent l'ouverture , et les conférences ne com- 
mencèrent solennellement à Munster que le 10 avril 
1644. Celles d'Osnabruck furent suspendues quelque 
temps encore par des hostilités entre la Suède et le 
Danemark , puissance médiatrice. 

Dans ce double congrès qui fixait toute la sollicitude 
de l'Europe , la France était représentée par le duc de 
Longueville, que le feu roi avait désigné comme chef 
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de l'ambassade , et les comtes d' Avaiix et Abel Servieft . 
Silexlucde Longueville, homme d'esprit et de maaières 
conciliantes , était peu familiarisé avec les mystères de 
la diplomatie , il n'eo était pas de même ie ses deux col- 
lègues. Le premier était poli, magnifique, bienveillant, 
très-versé dans les afTaires étrangères et déjà illustré 
par les négociations de Hambourg, qu'il avait conduites 
avec autant de pnidcDce que de boubeur. Le second , 
ancien procureur général au parlement de Grenoble et 
ancien secrétaire d'Etat, avait été longtemps employé 
sous le cardinal de Richelieu, et disgracié jadis pour 
avoir déplu personnellement à Louis XllI. Mazarin avait 
pu apprécier sa rare capacité à l'époque des négociations 
pour le traité de Chierasco , et vivait avec lui dans une 
étroite amitié. 

Le ministre , dont la pensée constante était d'achever 
dignement l'œuvre que lui avait léguée le grand car- 
dinal son maitre, l'abaissement de l'Espagne et de 
l'Autriche devant' la France , suivait les moindres actes 
du congrès , malgré les pouvoirs étendus accordés à ses 
plénipotentiaires. Les instructions qu'il leur envoyait 
prouvent sa haute intelligence, et le placent au rang des 
plus remarquables génies diplomatiques des temps mo- 
dernes. U n'est pas étonnant que les eiïortsde Mazarin 
et ceux des hommes investis de sa confiance n'aient 
pas été couronnés d'un prompt succès. La paix ne pou- 
vait être conclue qu'après , avoir vaincu d'immenses 
diflîcultés. En cITet , il s'agissait du remaniement de 
l'Europe , et d'ailleurs toutes les parties iniéressées 
semblaient se craindre et se délier les unes des autres. 
I^s unes voulaient ne rien abandonner de leurs con- 
quêtes , et les autres recouvrer ce qu'elles avaient perdu. 
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Les demandes exorbilaotes et les prétentions incon- 
ciliables devaient encore relarder la concittsion de la 
paix si impatiemment attendue. 

Tandis que le congrès de Munster consumait te temps 
ed de longues discussions , et que Mazarin cherchait à 
tirer lé plus de parti possible des sacrifices et des succès 
de la France, la situation commençait à se montrer 
moins fecile à l'intérieur, oii le bon voulâir du duc 
d'Orléans et dii prince de Condé avaient jiisqae-là 
maintenu la paix. Le duc d'Ënghien , tout resplendis- 
sant'de gloire et fier des services que son épée rendait 
à la couronne , nianifeslait des prétentions exagérées et 
une vérilalde hardiesse « sous une humilité appa- 
« rente. » Le vainqueur de Rocroi s'était formé une 
cour déjeunes seigneurs suffisants, frivoles , téméraires 
et affectant des airs de supériorité qui tes firent nommer 
ies petits^maUres. Ce prince et son présomptueux cor- 
tège semblaient plus redoutables que n'avaient jadis 
été tes importants. 

Lamortde l'amiral de Brézé, son beau-frère , tué en 
combattant pour la France, à l'âge de vingt-sept ans 
et après avoir gagné quatre batailles navales , révéla 
toute l'ambition du duc d'Ënghien. Soutenu de son 
père, il revendiqua, comme un héritage- de famille, 
les charges du digne neveu de l'immoriel cardinal , de 
son rival de gloire. Anne d'Autriche et son ministre flc 
trouvèrent pas prudent d'accorder la surintendance des 
mers et quelques places maritimes trés-importantés à la 
inâisoù de Condé , si puissante déjà par son rang et ses 
gouvernements. La régente se fit investir de la surin- 
tendance, dans l'inteiition « de la garder ail roi, » et 
Mazarin en eut de cette sorte pendant quelques années 
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l'autûrilé eflectiie. Les Condé ciièrêDt alors à l'injus-' 
tice , et le duc d'Enghito demanda , pur manière de 
dédommagement , qu'on lui donnât « une arraée- 
« pow conquérir la Fraiiche-Comté, qu'il aurait 
M ebstiile érigée en souveraineté, n Hais le souYenir 
de Igutes'les calamités auxquelles les ducs de Bour- 
gogne , princes du sang et souverains Indépendants , 
avaient eitpbié le royaume , cmpédia d'accepter sa 
pn^BÎtion. On lui offrit donc pour le satisfaire les 
gouvernemeato de Steiiai , de Jametz et de Glcrmont 
en Ai^nne : m il prétendait davantage, ■ il les 
refuaa. 

Ces négociatî6ne pour éteindre la jalousie du jeune 
liéros « qui désirait beaucoup , et à qui on voulait 
donner peu de chose, » furent terminées par un événe- 
ment qui rasâaua momentanément son ambition. Son 
père tomba malade , et mourut au bout de quelques 
Jours , Inissiuit trois eafâuts : Louis 11 , qui prit dès 
tors le titre de prince de Condé ; Armand , prince de 
Conti , d'abtH'd destiné à TËglise } et Anne-Geneviève , 
la belle ducbeese de Loogueville (26 décembre 1646). 
Dans sa vi«ill«s^ avare, il s'était fait un plaisir d'en- 
(asaer les ricbeases et avait porté à un million de reste 
sa fortnae, qui ne dépassait pas dix raille livres de 
leTemi à la mort de Henri IV. A ses derniers moments 
Il demanda pardon au ministre, dont il n'approuvait 
paq la «Hffliduite et qu'il se préparait à combattre, et 
coip^eilla à 9e» salants de ne jamais manquer à l'obéis- 
sance due au lol. Le nouveau prince de Condé hérita 
de sa charge de grand-maltre , qui lui donnait autorité 
(tans rinlérieiir des nviisons royales , de ses grands gou- 
venmments de Boarfft^ne , de Berri et de Bresse. Ceux 
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de Chonipegne et de Brie, doQtil élaît possesseur, pas- 
sèrent à son jeuDe irère (]}. 

Les inquiétudes que conuneifçail à lui créer la situa- 
tion de l'intérieur n'avaient peint empêché Hâsariti de 
dresser, pour l'année 1647, un plan de campagne dont 
il attendait de grands succès. Il fut trompé dans *e» 
* espérances , et les événements militaire» encouragèrent 
d'abord la monarchie espagnole dans son opiniâtre per- 
sévérance à refuser la paix. Mais des tempêtes popu- 
laires à Naples et en Catalogne lui firent bientôt 
éprouver de nouvelles secousses, et semblèrent indem- 
niser laidement la France de ses longs sacrifices. Enfin , 
l'année suivante , la négociation générale et les succès 
de nos armes opérèrent un heureux changement dans 
les dispositions des puissances belligérantes. L'empe- 
reur Ferdinand III ayant résisté à toutes les sollicitations 
de l'Espagne , peu eiïrayée des périls qui l'entonraient , 
et la France et la Suède son alliée ayant modéré leurs 
prétentions, leurs plénipotentiaires signèrent les condi- 
tions de la paix (6 août 1648). Quelques difficultés les 
arrêtaient encore ; mais la mémorable bataille de Lens, 
dans laquelle Condé dispersa les impériaux et éo^sa 
les restes de la fameuse inianterie espagnole, produisit 
un effet décisif à Vienne (20 août). Ferdinand 11), la 
regardant comme un arr£( du Ciel contre la maison 
d'Autriche , et voyant de nouvelles calamités suspen- 
dues sur sa propre tète et sur celle de sou allié le duc 
de Bavière , résolut de transiger. Après une dernière et 
vaine tentative auprès du roi d'Espagne, Philippe IV, 
afin de rendre la paix générale, il se hâta d'envoyer 

(!) Mémoires de M"" de MoUeviUe. 
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des ordres à ses plénipotentiaires , et son adhésion aax 
décisions d'Osnabnick consomma Tceuvre de la paci- 
fication si ardemment désirée ( 24 octobre ). 

La paix ne fot proprement conclne qu'entre l'empe- 
reur et la France , la Suède et leurs alliés en empire , 
y compris le roi d'Espagne, à l'égard delà Suède, mais 
non à l'égard de la France. Les hostilités continuèrent 
donc entre la France , assistée de la maison de Savoie , 
et l'Espagne , cjue les désordres civils qui venaient 
d'éclater à Paris , et dont elle espérait profiter pour 
réparer sts pertes , avaient affermie dans son inéhran- 
lable obstination. Mazarin la poussa peut-être lui-même 
tt ne pas courber le front devant la nécessité, afin de 
l'humilier encore davantage et d'avoir une occasion 
d'occuper au dehors l'humeur turbulente des Français. 
Celte puissance avait pour allié le duc de Lorraine. 
Elle n'abandonnait point non plus la guerre contre le 
Portugal . 

Par le double traité de Westphalie , qui termina la 
sanglante guerre de trente ans, la France obtint de 
l'empereur et de l'empire en toute souveraineté les 
trois évêchés , Mçtz , Toul et Verdun , conquis depuis 
1553; le droit de souveraineté sur Pignerol, la clef du 
Piémont, Vieux-Brisach avec son territoire, le Land- 
gravial de haute et basse Alsace, avec le Sundgau et 
la préfecture de Haguenau ou des dix villes impériales 
d'Alsace. Elle était toutefois obligée de maintenir dans 
ces villes la religion catholique comme sous les princes 
d'Autriche, et donnait trois millions d'écus tournois 
pour l'Alsace à l'archiduc Ferdinand-Charles, de la 
branche de Tyrol. L'empire ne pouvait élever aucune 
forteresse sur la rive droite du Hhin depuis Bàle jus— 
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qu*à Philipsbourg, et cédait encore à la France la pro- 
tection perpétuelle de cette dernière plac« et le droit 
d'y tenir garnison. ''■ 

Lee principaux articles du traité, relatifs aux alliés 
de la France , stipulèrent le maintien ou le rétablisse- 
ment des princes germaniques dans leurs droits et 
prérogatives , biens et dignités. Aucune résolution no 
pourra être prise contre eux sans l'ayis et le consente- 
ment d'une assemblée libre de tous les États de l'em- 
pire dont le concours sera également nécessaire pour 
faire ou interpréter des lois, résoudre une guerre , 
imposer des b*ibuts , lever des soldats , construire de 
nouvelles forteresses ou mettre garnison dans les 
anciennes , décider de la paix et des alliances. Ils joui- 
ront à perpétuité du droit de faire entre eux ou avec les- 
étrangers des alliances dans la vue de leur conservation , 
pourvu qu'elles ne soient point dirigées contre l'empe- 
reur et l'empire , ni contraires à la paix publique ou à 
celle de Westpbalie. La paix de religion de 1555 (la 
confession d'Augsboui^ ) fut de nouveau reconnue ; il 
fut libre de l'embrasser et d'en pratiquer les exercices. 
Les deux religions durent avoir un nombre égal de 
représentants dans les assemblées ordinaires des députés 
de l'empire. C'est ainsi que l'utopie de conciliation reli- 
gieuse jadis rêvée par Henri IV et Sully pour l'Europe , 
allait se réaliser pour l'Allemagne. 

L'empereur et l'empire cèdent aussi à la couronne 
de Suède, notre fidèle alliée : 1* la Poméranie cité- 
rieure (occidentale), y, compris Stettin , dans l'ulté- 
rieure, avec les îles de Rugen et de Wollin, elles trois 
bouches de l'Oder ; 2* l'expectative de toute la Poméra- 
nie et de l'évéché de Canouniu , à l'extinction des niàles 
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de la maison ie Braodeboui^ ; 3* la ville et le port de 
Wismar daas le Hecklemboarg ; 4* l'archeTécbé do 
Bremen et l'évêché de Verden , qui deraient être con- 
vertis , le premier en duché , et le second en princi- 
paulci. La Suède reçoit Ions ces Étals à titre de fiefs 
héréditaires perpétuels et immédiats , avec séance et 
trois voix aux diètes pour firemea , Verden et la Pomé- 
ranie. Elle était , pour ainsi dire , destinée à servir de 
centre et d'appui à tous les États de l'Allemagne du 
nord. 

La confédération helvétique, qui jouissait d'une 
entière indépendance depuis trois siècles, mais dont 
aucun acte public n'avait reconnu l'existence , fut enfin 
»>ustraite k la juridiction de l'empire , solennellement 
reconnue par toutes les puissances contractantes, et 
déclarée neutre à perpétuité , afin qu'elle servît de bar- 
rière entre l'Autriche et la France. Ce fut surtout à 
l'intervention de la dernière que la Suisse dut cet im- 
portant bienfait, qui compléta son émancipation et 
lui pennit de prendre rang parmi les Etats libres de 
l'Europe. 

n serait difficile de ne pas éprouver un profond sen- 
timent de respect en présence de ce traité , regardé - 
comme le chef-d'œuvre de la diplomatie , et de ne pas 
admirer la sagesse et la science du ministre qui sut en 
diriger la grande opération. Richelieu avait construit 
ce magnifique édifice; Mazarin eut la gloire de l'élever 
sur les bases qu'avait posées son immortel prédéces- 
seur. « C'est là, dit Henri Martin, comme l'arc de 
triomphe sur lequel le génie de la renaissance a écrit 
sa victoire , achetée par les veilles ardentes de Riche- 
lieu , par le sang de Henri lY et de Gustave-Adolphe. 
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L'Europe centrale est réorgnaisée sur des bases dou- 
velles ; ]a France , constituée garante du maintien du 
- système fédératir en Allemagne, s'indemnise de ses 
services en s'asseyant enGn sur la rive tant désirée du 
Rhin ; ta Germanie restitue l'Alsace à la vieille Gaule , 
qui franchit joyeusement les Vo^es pour retrouver son 
humide frontière des ancUns jours, i* 
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de la cour.— Arrivée des nièces du cailinfll Mazarin. — Émeute ï 
Paris. — Déroonstralion militaire. — Lit de justice. — Hésistaocedu par- 
leroeutà l'autorité rojale.— Le parlement obéit. —Déclaration du roi 
sur le droit anuuel. — Arrêt d'union des cours souveraines. — Exil 
de quelques officiers.— Le duc de Beauforl s'écbappe de Vincenues. — 
Arrêts du conseil d'en haut. 



Tandis que Mazarin inscrivait le nom glorieux de 
la France en téta des traités de Westphalie , et que la 
diplomatie nationale , conduite par ses efforts , obtenait 
un si éclatant triomphe, mille difficultés intérieures 
assiégeaient la régente et son ministre , et la guerre 
civile était snr le point d'éclater dans le royaume. Des 
espérances trompées , des ambitions déçues ou mnl 
satisfaites, une funeste habitude de cabales et d'intri- 
gues , et surtout l'embarras des finances , avaient engage • 
des luttes et cansé des troubles. 

Nous avons déjà vu l'impôt croître chaque jour el 
devenir aussi plus onéreux par le mode de perception ; 
le parlement, fier d'avoir décidé , sans aucune contra* 
diction , du destin de l'Etat en proclamant la régence 
absolue de Marie de Médicis, se redresser dans son 
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indépendance, en face de la couronne, opposer son 
autorité magistrale comme une barrière à la puissance 
monarchique, et s'ériger en défenseur du peuple conbv 
l'impôt; le gouYemement reculer devant une émeute 
des boui^eois de Paris, puis se décider à briser, par 
UD coup violent, l'esprit d'opposition du parlement. 
Après le lit de justice du 7 septembre 1645, les ma- 
gistrats , honteux de leur faiblesse , avaient gardé 
quelque temps le silence, tout en se promettant de 
résister avec pins d'énei^ie s'ils se retrouvaient soumis 
à pareille épreuve. Aux yeux de la cour , ce silence 
passa pour de la résignation ; aussi le gouvernement 
eut-il recours pendant l'année 1646 à de nouvelles 
mesures fiscales , el imagina-tr-il une foule d'expédients 
ruineux «t impopulaires pour remplir les engagements 
et solder les dépenses courantes. 

Le conflit se renouvela bientôt à l'occasion d'une 
grande mesure financière. Gomme les recettes ordi- 
naires ne pouvaient satisfaire aux besoins publics , 
Mazarin , qui n'osait plus soumettre de nouveaux édits 
à la libre discussion du parlement, se trouva dans une 
cruelle perplexité. Le contrôleur général d'Émeri , 
« personnage fort immoral, mais fort intelligent, » 
entreprit de le tirer d'embarras , tout en procurant à 
l'État des ressources plus fécondes et plus régulières. 
n imagina d'établir un tarif uniforme sur toutes les 
marchandises et denrées servant à la consommation de 
la capitale. C'était là un véritable octroi d'accord avec 
les progrès de l'époque , soumettant sans distinction 
tontes les classes à des droits qui devaient être payés à 
l'entrée , tant par terre que par eau. Cette mesure de 
finances, que certains historiens présentent à tort: 
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comme une création d'impôt toute nonvelle, existait 
déjà sous divers noms, et d'Émeri avait l'intenlioa de 
l'étendre ensuite aux autres villes du royaume. Il la fil 
publier en octobre 1646, sous la ibrme d'un arrêt du 
Conseil , et ajouta que l'exécution aurait lieu « çn atten- 
dant la vérification de l'édil où besoin seFait. » Le par- 
lement , d'après le ministère , ne pouvait prélâodre à 
l'enregistrement d'un impôt de nature analogue à ceux 
placés dans la juridiction de la cour des aides. Il espé- 
rait trouver cette dernière compagnie plus facile que le 
parlement. 

Le tarif souleva cette fois une opposition d'autant 
plus vive et plus bardie que le faste , les débauches et 
l'improbité cynique de son auteur indignaient la na- 
tion. Le cardinal de Retz assure dans ses mératures lui 
avoir entendu dire en plein conseil a que la bonne foi 
n'était que pour les marchands , et que les maîtres des 
requêtes qui l'alléguaient pour raison dans les affaires 
du roi, méritaient d'être punis. » Les droits furent 
néanmoins perçus aux portes de Paris , sur simple arrft 
du conseil, malgré les plaintes des gens de robe et des 
gros bourgeois, obligés de les payer pour les fruits du 
cru de leurs maisons. C'(:n fut assez pour exciter les 
rumeurs de la partie la plus turbulente des magistrats 
de la chambre des enquêtes , et bientôt tout le par- 
lement se montra décidé à réclamer la connaissance de 
Tédit. Afin de le soustraire à ses débats, le ministère 
en retrancha la taxe sur les fruits du cru , et s'empressa 
de le faire enregistrer par la cour des aides (15 dé- 
cembre 1646). 

Jalouxde sa juridiction, le parlement accusa d'usur- 
gation la cour des aides , et soutint que le tarif éiail de. 
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son ressort, comme reposant en partie sur l'augmen- 
(atioB d'un iiDcien droit domanial de « barrage , » perçu 
anx portes et stir ks ports. Les courtisans et les femmes 
même s'embarrassërent alors dans la dispute qui s'éleva 
sur k cwnpétence du parlement et celle de la cour des 
aides , et qui se continua pendant nne année.- Les uns 
soutenaient que le tarif était domanial , les autres que 
c'était simplement un droit d'aides. Au milieu de cette 
grande discussion , les m^istrats allèrent jusqu'à pré- 
tendre qu'à eux seuls appartenait le droit âe vérifier 
tous les édits qui établissaient une charge quelconque 
sur le peuple. Enfin ils se disposaient à rendre un arrêt 
pour s'opposer à la continuation du recouvrement du 
larit , lorsque Mazarin eut recours aux voies de négo- 
ciation . 

Des conférences eurent donc lieu au Palais-Royal 
entre le premier président, les présidents à mortier, 
et les princes et les ministres de Sa Majesté. Dans 
ta discussion, le président Le Coigneux donna des 
preuves de la bardiesse et de Félévation de son 
es|Hrit, et sembla menacer d'un examen redoutable 
toutes les institutions. Quant à Mazarin, il soumit à 
l'assemblée les motifs qui ne permettaient point à la 
Fransp de suspendre les hostilités, et l'impossibilité de 
suffire aux besoins de l'État sans des moyens extraordi- 
naires. Du reste, il se montra prêt à abandonner l'édit 
du tarif, si les commissaires du parlement lui propo- 
saient un impôt préférable. C'est ainsi que les magis- 
trats , initiés de plus en plus dans l'administration , 
obtenaient chaque jour de nouveaux avantages. On leur 
promit vaguement satisfaction , et l'aflaire traîna en 
longueur. 
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Qnelque temps après , d'Ëmerî , que la reine avait 
É)«vé au rang de surintendaDt des finances , exposa aux 
parlementaires , dans de nouTelles conférences , t'état 
des recettes et des dépenses , et les moyens employés 
jusque alors pour satisfaire aux besoins du royaume. 
Il leur fit ensuite un sombre tableau de la désolation 
des campagnes et de la misère du peuple , auquel on 
venait de remettre forcément dix-sept millions six cent 
mille livres sur les arrérages des tailles. Enfin il leur 
développa ses principes en matière de fmances, prin- 
cipes qui nous le font conn^tre comme un surinten- 
dant plus habile que ses prédécesseurs , son projet de 
substituer aux vieilles routines du moyen âge un plaa 
tout à fait en harmonie avec les progrès de la société 
nouvelle. D'Emeri , voyant qu'ils repoussaient avec une 
ignorante obstination l'édit du tarif, qui dans son 
plan était un premier pas, leur en offrit la suppres- 
sion , s'ils consentaient à la création de « menus offi- 
ciers de police , comme monteurs de bois , mesureurs 
de charbon, vendeui's de marée, etc., » auxquels on 
attribuerait les mêmes droits pour gages. 11 leur pro- 
posa en outre d'enregistrer quatre nouveaux édîts bur^ 
saux, « les plus innocents et les moins mauvais de 
plusieurs autres , m afin de [H'ocurer quelques deniers 
au roi (31 août 1647). 

Les courtoisies du surintendant ne rendirent le par- 
lement ni plus docile ni plus complaisant. Il ne voulut 
point accepter l'équivalent offert pour le tarif; et accor- 
dant ce qu'on ne lui demandait pas , il autorisa la 
continuation du tarif pour deux ans , à condition que 
le mode de la perception par lui changé serait soumis 
à U surveillance de ses ofTiciers. En même temps , il fit 
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défense à la cour des aides de s'en mêler. Des quatre 
édits proposés, il en refusa deux, en tnodiSa uq-, 
changea complètement l'autre par l'arrêt de vérifi- 
cation , et les joignit au tarif pour faire passer auprès 
de la reine la hautenr de son procédé. 

A travers ces entraves et ces résistances du parle- 
ment, le peuple de Paris ne s'était pas ému, et la 
situation ne pouvait encore donner de graves darmes. 
La cour, un instant attristée par la maladie du jeune 
duc d'Anjou et par celle du roi , que la petite vérole 
exposa au plus grand danger , avait repris son aspect 
accoutumé et ne cherchait qu'à se réjouir. Elle passait 
le temps dans les divertissements , les fêtes et les amu- 
sements du théâtre, où Mazarin avait nouvellement 
introduit le drame itaUen en musique, genre de spec- 
tacle dont les chanteurs , les décwations et les machines , 
venus de par delà les monts , excitaient l'admiration et 
l'enthousiasme. Parfaitement unie , elle fournissait ra- 
rement au ministre l'occasion d'y exercer des rigueurs. 
Si le poêle Jean-François Sarrasin éfait mis à la Bastille 
pour quelques vers satiriques , on avait fait sortir de 
prisonle comte de Montrésor, sur la demande du prince 
d'Orange , gendre du roi d'Angleterre; la duchesse de 
Montbazon avait été rappelée de l'exil , et le marquis de 
Châteauoenf admis auprès de la reine , qui l'avait traité 
avec bonté. 

Mazarin regardait aussi sa fortune comme suffisamment 
assurée dans le royaume pour la partager avec sa famille . 
Après avoir pourvu son frère , homme hrusque , emporté 
et violent , de l'archevêché d'Aix et du chapeau de car- 
dinal , il fit venir d'Italie un fils et trois filles de ses 
deux sœurs Mancini et Martinozzi , enfants « dont l'âge 
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était depuis sept ans jusqu'à once , » et sur lesquels se 
porta toute son affection. Leur arrivée à la cour fut un 
évéDenient; Anne d'Autriche voulut les voir tb soir 
même , et ils lui furent présentés par la comtesse de 
Nogent , que le ministre avait chaînée de les recevoir à 
Fontainebleau; elle admira la beauté des trois jeunes 
fîUes , « et le temps que ces enfants furent en sa pré- 
senca fut employé à iaire des remarques sur leurs 
personnes, d Le lendemain, on ramena les nièces chez 
la reine , « qui les tint quelques moments auprès d'elle 
pour les mieux considérer. » Lorsqu'elles parurent en 
public , les courtisans les comblèrent de louanges , et 
ptumi eux circulèrent souvent de flatteuses prophéties 
sur l'avenir qui leur était réservé. Le cardinal espérait 
« s'en servir ponr affermir davantage sa fortune , » et 
qu<nqu'il afleclàt de les traiter avec indifférence , bienldt 
les plus grands du royaume les lui demandèrent en ma- 
riage (i). 

Les choses étaient dans cet état au commencement 
de l'hiver, saison peu propre aux mouvements pt^u- 
laires ; et la phpionomie de la cour , encore plus 
animée par la {wésence de la duchesse de Longueville, 
revenue de Munster, rassurait les amis du repos, 
lorsque l'année 1648 s'ouvrit sous de funestes aus- 
pices. En vertu de l'un des édits enregistrés en lit de 
justice, le 7 septembre 1645, tous les propriétnires 
d'immeubles situés dans la censive du roi , c'est-à-dire 
redevables d'un cens annuel au domaine royal, étaient 
teftus de racheter ce sens à perpétuité, au prix d'une 
certaine somme équivalente à une année de loyer. Mé- 

(1) IfimoireideMxde Hotteville. 
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contents des poursuites exercées contre les retardataires , 
un assez grand nombre de marchands des quartiers 
Saint-Denis et Saint-Martin se portèrent an palais , à 
l'heure où les magistrats occupaient leurs sièges , et 
firent grand bruit. Ils avaient député dix hommes de 
leur troupe afin de porter leurs plaintes au duc d'Or- 
léans. Celui-ci leur promit d'en parler à la reine, leui* 
remontra l'obéissance qu'ils lui devaient, « et les con- 
gédia avec le mot ordinaire des princes; (ht verra. » 
(7 janvier 1648.) 

Le lendemain , les mutins se rassemblèrent encore , 
et maltraitèrent de p^Y>les quelques présidents et con- 
seillers de la grand'cbambré chargés de faire exécutei 
Védit de rachat. Voyant passer le président de Thoré 
fils du surintendant , ils osèrent l'appeler h te fils du 
tyran , » et peu s'en fallut qu'ils n'en vinssent des 
menaces à l'outi^ge. De Thoré , « à la faveur de quel- 
ques-uns de ses amis , échappa de leurs mains. » Son 
valet, moins heureux, reçut quelques gourmades en 
voulant le défendre , et les boui^eois lui cassèrent 
même son épée sur le dos. Cette dernière injure obligea 
le parlement de décréter contre quatre des plus cou- 
paUes. 

Le troisième jour, les séditieux poussèrent l'audace 
plus loin encore ; non contents d'avoir fait entendre de 
violents murmures contre le premier président, ils le 
menacèrent « de lui faire payer en sa propre personne 
les maux qu'on leur voulait faire. » Mais lui , sans s'é- 
tonner, leur résista et leur dit « que s'ils ne se taisaient 
et n'rd)ét8saient aux volontés du roi , il alfaûtlùre dres- 
ser des potences dans la place , pour faire pendre sur 
l'heure tes plus mutins d'entre eux. Ce peuple iasdaiU 
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répondit aussitôt qu'elles serviraient plutôt pour les 
mauTais juges , doot ils ne recevaient point de jusUcc , 
et qui étaient esclaves de ta faveur (1). » 

Le mouvement populaire se propagea rapidement, 
quand on apprit que le roi , dans un nouveau lit de 
justice , imposerait au parlement de nombreux édits 
bursaax , dont l'un créerait douze nouvelles chairs de 
maîtres des requêtes. Alarmés de cette future augmen- 
tation, qui réduirait la valeur de leurs emplois, tes 
mmtres des requêtes jurèrent de ne point la souffrir et 
de résister à toutes les persécutions de la cour. Ils allè- 
rent trouver le cardinal Mazarin , et l'un d'eux , nommé 
Gomin , lui parla avec tant de force et de hardiesse , 
que le ministre en fut étonné. Durant deux nuits l'agi- 
tation fut grande, et dans plusieurs quartiers de la 
ville on entendit des coups de fusil tirés par les twur- 
geois , qui se vantaient d'essayer leurs armes. Le peuple 
s'entretenait librement de l'Iiéroïsme de Masaniello , de 
ce pauvre jeune pécheur devenu le chef des Napolitains 
insurgés l'année précédente, contre la tyrannie des 
Espagnols , dont le vice-roi n'avait évité la mort qu'en 
signant l'abolition des impôts sur les denrées. Anne 
d'Autriche elle-même ne fut pas à l'abri des insolences 
de la populace. Dans la matinée du 1 1 , elle se rendait 
à Notre-Dame pour y entendre la messe, lorsqu'elle 
fut entourée par une troupe de femmes qui la suivirent 
jusqu'à l'église en vociférant des supplications. Afin 
d'exciter sa pitié, elles voulurent se mettre à genoux 
devant elle; u mais les gardes les empêchèrent de l'a- 
border, et la reine passa sans écouter leurs clametirs. » 

tl) M— de Hotteville, Hémoires, t. il. 
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Lacourvoulutcependantftppuyerle décret qu'avaient 
rendn les magistrats contre quelques meneurs de 
l'émeute du Palais, et intimider les Parisiens par nne 
démonstration militaire. Les gardes françaises et suisses 
reçurent l'ordre de se tenir sous les armes et d'occuper 
tous les quartiers de la capitale , pendant que le maré- 
ebal de Schomberg plaçait en bataille les chevau-légers 
de la garde du roi dans la rue Saint-Denis et enfonçait 
les portes de la maison d'un des boui^eois décrétés. Ce 
déploiement de forces , qui rendait ta ville semblable à 
uD camp, causa une grande agitation. Les bourgeois 
inquiets montèrent dans les clochers des trois églises 
de la me Saint -Denis. Partout l'attitude du peuple 
devint menaçante , et « le prévôt des marchands avertit 
le Palais-Royal que tout était sur le point de prendre 
tes armes (1 ). » La reine se hâta de lui faire dire que 
les boui^eois s'alarmaient en vain , et que tes troupes 
n'étaient sorties que pour accompagner le ror qui devait 
aller à Noire-Dame remercier Dieu de lui avoir rendu 
la santé. En effet, on vit bientôt sortir Sa Mt^esté suivie 
de toute sa cour; et cette démonstration militaire, cause 
de tant de rumeur, se changea en pompeux cortège 
(12 janvier). 

Trois jours ajvès , te roi fut conduit avec solennité au 
parlement pour y tenir le lit de justice déjà annoncé. 
Le chancelier expliqua dans une longue harangue l'in- 
suffisance des ressources annuelles pour continuer une 
guerre dont les glorieux succès récompensaient la naUon 
de tous ses sacrifices. Puis il parla de la puissance des 
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rois , de l'oitéissaDce des suj^ta envers leurs priaces , de 
la Décessité «le l'union entre le chef et les membres, 
union sans laquelle ■ il n'y avait point de royaume qui 
pût jouir d'aucun véritable bonheur, » et présenta six 
nouveaux édits. Le premier était l'équivalent du tarif 
que les magistrats avaient refusé de vérifier; le second 
prescrivait la levée du droit de franc-fief, c'est— à— dire 
de tout fief acquis par roturiers, pendant vingt-cinq ans 
àoat quatorze étaient échus ; les trois autres créaient 
douze chaires de maîtres des requêtes et de quelques 
ofiiciere subalternes, et imposaient aux censitaires et 
engagisles du domûne l'obligation de payer l'année de 
revenu dans le délai de deux ans ; enfin , le dernier seul 
semblait un acte de modération , une espèce d& soula- 
gement : il révoquait la taxe sur les aisés. 

Le premier président, d'habitude fort éloquent , ré- 
pondit au chancelier par un discours que la compagnie 
taxa de faiblesse et que la cour n'approuva pas. Mais 
l'avocat général Omer Talon fit une satire sanglante de 
l'administration, s'éleva avec énergie contre l'abus des 
lits de justice , fit ud sombre tableau des campagnes 
ruinées depuis dix ans, de toutes les provinces appau- 
vries et épuisées, et supplia la reine de méditer sur la 
misère publique dans la solitude de son oratoire, lui 
représentant « qu'elle commandait à des peuples libres 
et non pas à des esclaves , » et qu'il ne restait plus à 
ses sujets que lears âmes , lesquelles auraient été mises 
à l'eHcaB depuis longtemps , si elles eussent été vénales. 
L'enregistrement des édits eut cependant Keu sans 
débat, en la manière accoutumée. 

Le lendemain de la séance royale , les maîtres des 
requêtes , auxquels un des édits vérifiés avait donné 
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douze collègues , se rassemblèrent et prirent )a fermé 
résolution de ne pas souf&ir cette nouvelle création. La 
reine les fit venir et tes reçut dans son cabinet en pré-' 
sence du duc d'Orléans, du prince de Coodé, de son 
ministre, du conseil du roi et de toute la cour, et leur 
dît « qu'ils étaient de plaisantes gens de vouloir borner 
raulorité du roi. » Après une sévère réprimande, le 
chancelier les interdit tous des conseils. Plus irrités que 
jamais , ils déclarèrent s'opposer à l'édit portant créa- 
tion des douze nouvelles chaînes, et Mathieu MoIé reçut 
leuropposition. Les chambres réunies se mirent ensuite 
à délibérer sûr les autres édits vérifiés par ordre du 
roi , y apportèrent des modifications « qui les rendaient 
presque infructueux, » et les bouleversèrent par forme' 
d'arrêts , comme s'ils n'eussent point été enregistrés. 

Anne d'Autriche fut indignée de ces atteintes à l'au- 
torité absolue ; elle sentit bouillonner en elle tout le 
sang de Philippe II, et manda les gens du roi au 
Louvre. Le chancelier Séguier leur reprocha le procédé 
de la compagnie , « comme un exemple extraordinaire 
ef inouï. » Le duc d'Orléans et le prince de Condé 
protestèrent qu'ils n'omettraient rien afin de protéger la 
royauté menacée, et la reine défendit au parlement, 
avec un ton de raillerie superbe, « de continuer à 
prendre connaissance des édils , jusqu'à ce qu'il lui eût 
déclaré en forme s'il prétendait donner des bornes à 
l'autorité du roi (1). n Troublés par une question si 
précise, et ne sachant comment opiner dans la délibe- 
ration ouverte à ce sujet, les magistrats firent attendre' 
leur réponse quinze jours , et après de longs débats , ne 

(1) Mémoires du cartinal de Reti.— «"«de MotteïlUe. 
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-voulant point déchirer « le voile qui couvre le mystère 
de l'État, 7t ils ajoutèrent ces mots : sous le bon plaisir 
du roi , ans arrêta rendus pour casser l'enregistrement 
des édils c^tenuspar Sa Majesté dans son lit de justice. 
Enfin le parlement , cédant à quelques sages conseils , 
abandonna les arrêts et se contenta de faire des remon- 
trances. 

Le différend paraissait terminé à la grande satisfaction 
de la cour; mais le calme ne dura pas longtemps. Dans 
la pénurie du trésor, le conseil de la reine imagina 
comme une ressource d'accorder le renouvellement de 
la poulette , ou droit annuel dont le terme était expiré 
au premier janvier de cette année. On appelait ainsi la 
taxe établie sous le ministère du duc de Sully par le 
chancelier Paulet , et que ions les magistrats du royaume 
devaient acquitter de neuf ans en neuf ans pour assurer 
la possession de leurs offices à leurs familles. Le con- 
seil eut en même temps la funeste idée de retrancher 
quatre années de leurs gages aux officiers des cours 
souveraines. Une disposition particulière affranchissait 
de cette exorbitante retenue les membres du parlement 
de Paris , que par cet expédient on voulait forcer au 
silence. Mais le grand conseil , jusque alors si pacifique 
et SI docile , la cour des aides et celle des comptes se 
[■écrièrent contre une pareille exaction, se visitèrent 
par députés, s'unirent et résolurent d'obtenir le con- 
cours des membres du parlement , parmi lesquels ils 
comptaient « des parents el des alliés. » Ils les invitè- 
rent donc à faire cause commune avec eux « par la con-. 
sidération de la confraternité , et par la crainte que le 
même accident ne lui arrivât quelque jour. » 

La compagnie privilégiée n'hésita pas un instant à 
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embrasser le parti de la résistance, et, le 13 mai, 
tontes ses chambres assemblées rendirent le célèbre 
arrêt d'taùon avec les trois autres cours souveraÎBes de 
Paris, arrêt regardé comme l'étendard sous lequel se 
rallièrent depuis tous les ennemis du ministre. Il por- 
tait « que deux conseillers choisis dans chaque chambre 
du parlement seraient chaînés de conférer avec les dé- 
putés des autres compagnies , pour, sur leur rapport, 
être ordonné ce qu'il appartiendrait; et que, suivant 
l'arrêt fait en 1615, aucun ne serait reçu aux offices 
qui vaqueraient que du consentement des veuves et 
héritiers. » 

La régente sentit ce qu'avait de menaçant cette coali- 
tion des cours souveraines qui, bornée d'abord à leurs 
intérêts particuliers , ne tarderait pas à s'étendre plus 
loin. Elle employa tous ses efforts pour l'empêcher, 
blâma le parlement de son peu de reconnaissance, et fit 
révoquer, par une déclaration royale du 18 mai, celle 
qui avait donné le renouvellement du droit annuel à 
des conditions dont les officiers ne voulaient pas, et 
abolir le droit annuel lui-même avec le privilège accordé 
au parlement. Les magistrats répondirent à la déclara- 
tion par laquelle l'hérédité leur était enlevée, en récla- 
mant instamment l'assemblée de toutes les chambres 
pour sommer les députés à la conférence des quatre 
cours supérieures. Anne d'Autriche , à la nouvelle de 
cette résistance, manda une députalion du parlement, 
lui interdit d'exécuter Varrél d'union que la révocation 
du droit annuel rendait sans effet, et lui adressa une 
vive réprimande. « Le premier président voulut lui 
répondre ; mais elle , d'un visage sévère et menaçant , 
lui défendit de parler. » Elle enjoigoit également aux 
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autres ooropagnies de oe donaer aucune suite à leurs 
députatioDS. Le grand conseil ayant désobéi, deux 
cons^ers furent arrêtés pendant k nuit et conduits à 
Mézières (28 mai) . Les trois cours , bien loin de se sou- 
mettre , osèrent rédamer l'assistance du parlement; la 
reine indignée usa d'une nouvelle rigueur, et exila en 
Lorraine deux autres membres du grand conseil et 
deux de la cour des aides. Ces actes de sévère justice 
redoublèrent la fermentation dans les magistrats. 

Au milieu de ces débats qui devenaient chaque jour 
plus violents, on apprit que l'ancien chef des impor- 
tants , le duc de Beaufort , était parvenu , avec le secours 
de quelques amis et de serviteurs dévoués , à s'échapper 
du donjon de Vinceones où il était renfermé depuis près 
de cinq ans sous la garde de Chavigny. « Cette nou- 
velle surprit d'abord toute la cour, et particulièrement 
ceux à qui elle n'était pas indifférente. » Le ministre 
dissimula , comme à son ordinaire , le chagrin qu'elle 
put lui causer. Anne d'Autriche, « accoutumée à le 
haïr plutôt par raison d'Etat que par inclination, se 
consola aisément d'un peu de dépit que cette aventure 
lui donna. » Les ennemis du cardinal espérèrent que, 
libre désormais et désireux de satisfaire sa vengeance, 
Beaufort pourrait former un parti et profiter de la mau- 
vaise disposition des esprits pour opérer quelque révo - 
lution dans le gouvernement. L'heureux prisonnier se 
réfugia dans son château d'Anet, où, entouré des puis- 
sants amis des maisons de Vendôme et de Lcirraine, il 
brava la colère impuissante de Mazarin. 

Cependant les esprits s'enAammaient de plus eu 
plus : après les vacances de la Pentecôte , les conseil- 
lers des enquêtes allèrent s'établir trois jours de suite 
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dans k grand'chambre , afin d'obtooir de leurs eoll^ves 
jUus anciena qu'on délibérât sur l'assiiteDce à donner 
aux autres cours souveraines. Vainemept le premier 
président les empêcha de parler, ne voulut point donner 
audience ; vainement il s'efforça de ralentir le mouve- 
ment par le rôle de conciliateur, les mutios tirent en- 
tendre de grandes plaintes et bientôt niurn)Drèrent 
bautemeot contre le chef de la compagnie. Le chance- 
lier reprocha (out aussi inutileoient, en présence de la 
régente, aux gens du roi mandés au Palai»-fioyiil, kt 
réscjutlon qu'avait prise le parlement de s'assembler 
malgré sa défense , leur rébeUion , leur peu de respect 
et leurs prétentions de proléger les autres contre sa 
volonté. Mazarin ne réussit pas mieux auprès de quel- 
ques membres du grand conseil et de la cour des aides. 
Ses promesses el ses douces paroles , fort intempestives 
dans un moment de révolte , l'exposèrent au mépris. On 
fit de plaisantes railleries sur sa faiblesse « et l'inégalité 
de sa conduite, quelquefois trop haute, puis tout d'un 
coup trop basse. » Les femmes elles-mêmes en pariè- 
rent; « ce qui donnasujetà toute laFrancede dire qu'il 
était incapable de la gouverner et de la conduire (1). » 
Le parlement persistant dans la mauvaise voie où il 
s'était engagé , la délibénition projetée eut lieu, et de 
violentes dédamâtiona furent prononcéesconb« le mi- 
nistère. Alors un arrêt du conseil d'en haut, signé de 
la reine , du duc d'Orléans et des ministres , easta l'w- 
rét d'union et ipterdit, sous peine de désobéissance, la 
réunion des quatre compagnies (1 juin) . Le parlcntent 
ne fit pas difficulté d'opposer son autorité à l'autorité 

• {*] Mémoiras dsM» àe MottevUle, t. ir. 
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royale, • et ordonoa qu'en exécution de son précédent 
« arrêt, tes trois compagnies souveraines seraient aver- 
ti ties. d'envoyer leurs député» le lendemain à deux 
a heures en la salle de Saint-Louis , et que cependant 
a tourtes les chambres demeureraient assemblées. » 
(14 juin.) 

Exaspérée par cette désobéissance formelle et décla- 
rée, et jalouse à l'excès de l'autorité du roi son fils, 
qu'elle avait cependant remise tout entière en mains 
tierces, la fîère Anne d'Autriche fit casser le jour 
même , par un second arrêt du conseil , ce dernier arrêt 
du parlement. Puis elle expédia au Palais le secrétaire 
d'État du Plessis Guénégaud, suivi de Carnavalet, 
lieutenant des gardes du corps , pour déchirer l'arrêt 
d'union si funeste au repos public. Les clercs de la 
basoche et les marchands du Palais s'assemblèrent par 
centaines , et des cris de mort retentirent bientôt autour 
des envoyés , qui furent très-heureux de se dérober par 
la fuite au danger dont ils se voyaient menacés. 

Le parlement, appelé au Palais-fioyal , s'y rendit le 
lendemain matin à pied , a avec le bonnet carré , » les 
huissiers devant , au milieu d'une Coule immense 
répandue sur son passage. Pendant le chemin, des 
milliers de voix l'invitèrent plus d'une fois à joindre à 
sa cause la cause du « pauvre peuple si fort oppressé , » 
et cet appel augmenta encore l'exaltation des jeunes 
conseillers des enquêtes. Pour recevoir les magistrats 
on avait rassemblé les ducs et pairs , les marécbaux de 
France et tous les officiers de la couronne. Un dais 
avait été placé dans le grand cabinet avec une estrade 
dessous. Le roi et sa mère étaient assis sur cette espèce 
de tràne et environnés d'un brillant cortège de sei- 
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gneurs de la plus haute distiaction. Le visage de la 
reine , empreint d'une majesté grave et sévère , « mar- 
quait une colère menaçante . » Le chancelier leur adressa 
de longues et fortes réprimandes qu'il termina par la 
lecture d'un nouvel arrêt du conseil , « portant cassa- 
tion du dernier arrêt , défense de s'assemliler sur peine 
de rébellion , et ordre d'insérer cet arrêt dans les 
registres en la place de celui de l'union (1). » 

Matthieu Mole voulut répondre ; mais Anne d'Au- 
triche l'interrompit et s'éleva avec énet^e contre les 
factieux qui troublaient le repos de l'État , les mena- 
çant, « s'Us n'obéissaient aux commandements du roi, 
de les punir en leur personne , en leurs biens , et en 
leur postérité. » 

L'indignation de la régente produisit moins d'im- 
pression sur la majorité du parlement que l'appel du 
peuple. Le jour même et le lendemain on s'assembla, 
et d'heure en heure le débat prenait des proportions 
plus grandes. Les voûtes du Palais retentirent alors des 
discours les plus séditieux. La cour en fut effrayée , et 
l'impétueuse Anne d'Autriche, ne contenant qu'avec 
peine son indignation , paraissait disposée à recourir 
aux mesures extrêmes. Dans sa pensée, le châtiment, 
comme un remède salutaire , étoufferait la révolte à sa 
naissance. Mais le prudent ministre s'efforçait de mo- 
dérer son ressentiment , et de la iaire céder au torrent 
dont il ne croyait pas possible d'arrêter le cours. « Il 
« gâtera tout , disait la reine , pour vouloir toujours 
« menacer ses ennemis. » Mazarin lui répondait : 
« Vous êtes vwUante comme ■jrn 'soldat qui ne connaît 

(1) Méminres du cardinal de Rets. — Mémoires de M°« de MotteviUe. 
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« pas le danger. » Comme elle ne pouvait se faire à 
l'idée que la canaille, c'est ainsi qu'elle nommait les 
gens de robe, attaquassent l'autorité royale, elle chercha 
les moyens de résister encore , et fit venir de Mont- 
rouge le marquis de ChâteaUDenf , afin de « prendre 
son avis sur les affaires présentes. » Celui-ci, sous le 
prétexte que la situation ne lui était pas assez connue, 
ne voulut donner aucun conseil. 

Sur les instances de Mazarin et des princes du sang, 
Anne d'Autriche se soumit , et l'on résolut d'employer 
la douceur. Le duc d'Orléans, que son favori La Ri- 
vière , toujours allédié par l'espoir du chapeau rouge , 
maintenait dans les intérêts de la régence , fui chaîné 
de négocier avec le parlement. Ce prince assemhla 
chez lui , au Luxembourg , tous les chefe de la com- 
pagnie , les assura de sa protection auprès de la reine , 
et leur offrit son intervention pour le rétablissement 
général du droit annuel et le rappel des magistrats 
exilés. La dignité et la douceur qui régnaient dans les 
discours et les manières de Gaston , lui concilièrent 
tous ses auditeurs. Mais ses propositions, rapportées 
au parlement par les présidents et les doyens des 
chambres, n'eurent pas le même succès. La plupart 
de ses membres conclurent de ces propositions , faites 
dans l'intention de ramener les esprits à la soumission, 
que la peur s'était emparée des ministres , et se sen- 
tirent aussitôt transportés d'un zèle ardent pour le bien 
public, et se regardèrent comme les protecteurs nés du 
peuple. 

Durant quatre jours le» plus ambitieuses pensées de 
réformation soulevèrent d'orageuses discussions parmi 
les magistrats. Ce fut en vain que l'avocat général. 
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obéissant aux devinrs de sa chaîne, blâma l'excès de 
leur hardiesse et leur conseilla, en homme sage, de 
inoatrcr plus de modération. Toute la jeunesse des 
enquêtes le traita de ridicule , « comme s'il eût dit les 
plus grandes impertinences. » Après avoir passé en 
revue tous les abus avec une extrême liberté, on 
s'attaqua sans ménagement aux personnes ; on s'éleva 
contre d'Émery , condamné autrefois à être pendu à 
Lyon , devenu contrôleur général , puis surintendant 
des finances , et monté par les plus odieuses concus- 
sions au faite de la fortune ; enfin contre les traitants , 
complices de ses rapines et oppresseurs du peuple. En 
moins d'une semaine l'arislocratie de robe avait franchi 
un terrain immense ; pleine de confiance dans ses 
forces et son influence prépondérante sur le reste de 
la bourgeoisie , elle voulait essayer sérieusement une 
révolution. 

De ces délibérations tumultueuses où non-seulement 
les jeunes conseillers , mais encore des magistrats plus 
graves et plus mûrs, faisaient preuve d'un enthou- 
siasme presque républicain , et débitaient a des ha- 
rangues magnifiques et qui avaient quelque chose de 
l'ancienne Rome, » sortit un arrêt plus hardi que les 
autres ( 26 juin ). 11 décidait qu'on remercierait le duc 
d'Orléans de ses bons offices , qu'on députerait à la 
reine pour lui faire entendre que, dans la conférence des 
quatre compagnies , il ne se passerait rien de contraire 
au service du roi , et pour la prier de ne point trouver 
mauvais qu'ils suivissent leur première résolution et 
de révoquer les arrêts du conseil. Matthieu Mole, chargé 
de notifier à la reine cette espèce de manifeste, con- 
duisit la députatiou au Palais-Royal; et quoique tous 
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ses efforts dans l'intérieur de la compagnie tendissent 
à modérer le mouvement hostile au gouvernement , il 
se montra le Bdële organe de l'opinion qui avait pré- 
valu. Son discours éoei^ique et sévère surprit tous 
les auditeurs, et parut offenser Anne d'Autriche. Elle 
répondit que sons peu de jours elle ferait savoir ses 
volontés aux gens du roi. 
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A CBAmU Utin'LOVIS. — DÉuctaATion» 



La reine atitorise rassemblée des quatre eours HouTerstnes. — Propmi- 
tions de nette assemblée. — Intendants révoqués par le parlemeot. — 
Disgrâce du surintendant d'Émer^. —Le maréchal de laMeilleraie le 
remplace. — Détresse de ta régente. — Lit de justice. — Délibér^ion 
du parlement sur la d>^laratioii rojale. — Arrestation de l'intendant 
du dac de Vendûme. — Broussel.— Le cardinal de Reti. — Le paie- 
ment reprend ses délibérations. — Frondturt , tna«tri»s et miligét. 
-Matthieu Mole. 



L'état de la France ne permettait plus de recourir 
aux- voies de rigueur sans qu'on l'eiposât à de 
grandes révolutions. Le peuple gémissait sous le poids 
des taxes et des tailles ; le royaume était fatigué de la 
guerre contre l'Espagne et l'Empire ; le mot de réfor- 
mattoQ , jeté dans la foute , avaiteicilé un enthousiasme 
extraordinaire et mis en mouvement toute la masse 
de la bourgeoisie et du peuple. Mazario jugea que la 
résigtance pouvait entraîner le gouvernement dans les 
plus funestes calamités , et que le meilleur parti était 
celui de la dissimulation. Il pressa donc instamment 
Anne d'Autriche de capituler, et cette fois encore la 
régeule céda. Le lendemain, 30 juin, après une nuit 
passée dans les larmes, et frémissant de honte et de 
colère à l'idée d'un partage d'autorité avec le parle- 
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ment, elle rendit sa réponse aux magistrats. Persuadée 
des bonnes inteotîons de la compagnie , elle consentait 
à l' exécution de l'arrêt d'union et aux conférences des 
députés des quatre cours souveraines; mais elle priait 
le parlement de fournir quelques fonds pour l'entretien 
des années et d'achever dans la lin de la semaine 
l'assemblée projetée. 

Le même jour, trente-ua députés des quatre cours 
souveraines se réunirent dans la salle Saint-Louis , et 
s'empressèrent de travailler à la rcfonnation de l'Étal, 
après avoir réglé que leurs délibérations seraient sou- 
mises à l'examen du parlement qui pourrait leur 
donner ou leur refuser sa sanction. Le gouvernement 
espérait que l'assemblée perdrait son temps en d'inu- 
tiles théories ; mais il se trompait. Les députés, usant 
sans ménagement de leur victoire, produisirent, du 
30 juin au 12 juillet, vingt-sept articles dont les 
quatre premiers changeaient tout l'ordre de l'admi- 
nistration et des finances et dessinaient fort nettement 
le plan de .révolution. Us proposaient donc : 1° la 
révocation des intendants de justice , magistrats de 
nouvelle espèce , institués à l'époque de la plus grande 
puissance du cardinal de Richelieu, et que l'opinion 
générale accusait de se rendre complices des nom- 
breuses exactions des partisans ; â* la résiliation des 
traités faits avec les .Bnanciers pour la levée des tailles , 
lesquelles seraient dorénavant « assises en la foniic 
ancienne, avec diminution d'un quart an profit du 
peuple; » 3' qu'on ne levât plus d'impôts « qu'en 
« vertu d'édits et déclarations bien et dûment vérifiées 
« es cours souveraines , avec liberté de suffrages ; » 
4* qu'aucun des sujets du roi , quelle que fâl sa condi- 
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tion, ne pût «être détenu prisonnier, passé ¥Îagt-quatre 
« heures, sans être interrogé suivant lesordounances, 
« et rendu à son juge naturel à peine d'en répondre 
« en leurs propres et privés noms , par les geôliers, 
« capitaines et tous autres qui tes détiendraient (1). » 
Les deus premiers articles , comme on le comprend 
facilement, étaient de circonstance , et conciliaient au 
parlement la faveur du peuple en lui donnant de 
grandes espérances pourle soulagement de ses misères. 
Par les deux derniers il devenait maître du vote 
de l'impôt, ne laissait aucun moyen de prolonger 
arbitrairement la détention , et garantissait ainsi la 
liberté individuelle, principes devenus la base des 
constitutions modernes. Les autres articles, moins 
importants, réglaient la justice, les finances, les 
différentes parties du service public ; demandaient la 
révision des aliénations du domaine , l'abolition des 
monopoles commerciaux accordés aux courtisans et 
à leurs protégés , la défense d'importer des étoffes 
étrangères, et l'élablissement d'une chambre de justice 
pour la poursuite des malversations commises dans les 
finances. Le parlement examina sans perdre de lemps 
les propositions qui lui étaient rapportées de la chambre 
Saint- Louis, afin de les convertir en règlements et 
en lois. Le 4 juillet , il décréta la révocation des inten- 
daolsy et les maîtres des requêtes, parmi lesquels on 
les cliolsîssait ordinairement , et que l'arrêt privait de 
gros émoluments, le signèrent les premiers, « comme 
amateurs de la chose publique , ainsi que de véritables 
Romains (2). » 

(1) JournalduParIemenl,p.7-Sl.—Uémoiresd'0iner Talon. 
13) ilémiÂn» de W* de MotUTiUe. 
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Malgré son mécontentement , la cour ne protesta 
point contre la décision du parlement, qui ne faisait 
cependant aucune mention ni « de la volonté ni du 
consentementduroi. » Comme elle avait perdu l'espoir 
de l'intimider par des menaces , elle eut recours à 
Tentremise du duc d'Orléans. Le prince se rendit au 
Palais , avec quelques ducs et pairs , pour représenter 
à la compagnie les conséquences d'un arrêt qui • cban- 
■ geait brusquement l'ordre établi depuis douze 
« années pour le recouvrement des impôts, » et la 
prier d'en surseoir seulement l'exécution pour trois 
mois , « pendant lesquels il avait à faire des proposi- 
R tioDs très-avantageuses au public (1). » Il demanda 
en concluant qu'une conférence eût lieu au Luxem- 
bourg entre quelques-uns des magistrats et des mi- 
nistres du roi. Le parlement y consentit, non sans 
peine; et quoiqu'il eût été seul invité cbez l'oncle du 
!ioi , il y conduisit des membres des autres cours sou- 
veraines. 

La conférence s'ouvrit en présence de Gaston ; le 
cardinal Mazarin et le cbancelier ne manquèrent pas 
d'y assister. On discuta sur toutes les propositions 
émanées de la cbambre Saint -Louis. « Le cbancelier 
e insista fort sur la nécessité de conseiver les iolen- 
« dants dans les provinces et sur l'inconvénient qu'il 
« y aurait à faire le procès , comme l'arrêt du parle- 
« ment le portait , à ceux d'entre eux qui auraient 
« malversé, parce qu'il serait impossible que les par- 
a tisans ne se trouvassent engagés dans ces procédures , 
« ce qui serait ruiner les affaires du roi, en obligeant 

(1) MémoireEducardinal de Relï. 
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«à des banqueroutes ceux qui les soutenaient par 
« leurs aTances et par leur crédit (1). » Mais les 
parlementaires se montrèrent sourds à tout ce que les 
conseillers du roi purent alléguer eo faveur des inten- 
dants. Ce jour-là Mazarin , sans mesure dans ses 
caresses comme dans ses invectÎTes, joua un r&le assez 
étrange. 11 accueillit gracieusement les députés des 
quatre compagnies , et qualifia de restaweleurs de la 
France , de pères de la patrie , ces mêmes hommes 
que peu de jours auparavant il appelait rebelles et 
conspirateurs. Voyant le parlement inébranlable dans 
sa décision sur les intendants , il ne contesta plus la 
suppression de ces officiers, et demanda seulement que 
l'arrêt fût changé en déclaration royale, « afin que le 
peuple eût au moins obligation de son soulagement à 
Sa Majesté. » Les députés ne consentirent qu'avec peine 
à cette proposition , qui « passa toutefois au plus de 
voix, u Le ministre promit aussi de rendre la liberté à 
ceux des membres du grand conseil et de la cour des 
aides que le gouvernement avait punis de leur opposi- 
tion (8 juillet). 

II était impossible a d'Emery , contre lequel s'éle- 
vaient avec tant de force et la clameur publique et des 
factions obstinées,,- de se maintenir, au milieu d'une 
situation aussi critique , dans sa chaire de surinten- 
dant. Aussi sa disgrâce fut-elle arrêtée entre la reine , 
le duc d'Orléans et Mazarin , empressé d'acheter son 
repos par la perte de sa créature. Le lendemain il fut 
destitué , et reçut l'ordre de se retirer « dans la plus 
éloignée de ses maisons. » On le remplaça par le mu- 

(1) HémoireB dn cardiniit de Retz. 
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récbal de la Meilleraie, « qui se connaissait mieux à la 
guerre qu'aux linances , » mais «. dont le cœur parais- 
sait au-dessus de l'avare convoitise des richesses. » 
Deux anciens conseillers d'État , les sieurs d'Aligre et 
de Morangis 4 hommes de probité , considérés du public 
et des cours souveraines , lui furent adjoints sous le 
titre de directeurs. 

Lé nonveau surintendant fit porter au parlement, 
le 1 1 juillet , une déclaration royale pour la révocation 
des intendants dans le ressort du pariement de Paris , 
sauf en Picardie , en Champagne et en Lyonnais , où 
leurs fonctions et leurs pouvoirs durent se borner à la 
surveillance et au soin des gens de guerre. Cette excep- 
tion excita les murmures de la compagnie ; car elle 
n'en voulait aucune. Le gouvernement consentait aussi 
à remettre au peuple le demi-quart de la taille pour 
1648 et 1649, avec les arrérages des années 1644 
à 1646. Le duc d'Orléans retourna deux jours après 
au Palais , et comme la. première déclaration n'avait 
pas été agréable aux magistrats , il leur présenta suc- 
cessivement des lettres patentes établissant une chambre 
de justice pour la recherche des malversations finan- 
cières ; et le lendemain, une nouvelle déclaralioit , qui 
portait qu'à l'avenir il ne serait fait aucune levée 
d'argent sans édite bien et dûment vérifiés. Mais cela 
ne suffisait pas au parlement ; il comprenait en effet 
que le gouvernement a ne pensait qu'à l'amuser et 
(I qu'à autoriser pour le passé toutes les impositions 
« qui n'avaient pas été vérifiées. » Il entendait, dît 
Henri Martin , que l'effet fût rétroactif sur les taxes qui 
se levaient par arrêts du conseil , et qu'à l'avenir tous 
les édits d'impôts lui passassent par les mains avant 
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d'être envoyés, s'il y avait lieu, aux aub^s coure 
souveraines. 

Ces débats entre la magistrature et la cour détrui- 
saient tout le crédit des ministres ': ils ne pouvaient ni 
emprunter des partisans, ni faire entrer les contribu- 
tions ordinaires dans le trésor public. Le peuple tour- 
nait ses regards vers la chambre Saint- Louis, d'où 
il espérait voir sortir le soulagement depuis longtemps 
promis à ses misères, et en attendant il refusait de 
payer l'impôt. A Orléans et à Moulins, des émeutes 
éclataient contre les percepteurs. Les campagnes mon- 
traient des dispositions non moins hostiles que les villes. 
Des paysans attroupés pillaient les recettes , et ne sem- 
blaient respirer (pie le trouble et le changement. La 
confiance disparaissait , les bourses se fermaient , et 
tout restait en souffrance. Les parlements de province , 
surtout ceux de Rouen et d'Aix , imitaient la résistance 
du parlement de Paris. On avait encore à soutenir une 
guerre ruineuse, et les armées n'étaient pas payées. 
Les ennemis triomphaient de ces désordres , et deve- 
naient chaque jour plus difficiles sur article de la 
paix. La détresse était telle au Palais-Royal , que la 
régente fut réduite à mettre en gages les pierreries do 
la couronne et les siennes propres , à renvoyer quelques 
domestiques du roi , à diminuer jusqu'à la dépense do 
la nourriture. Madame la Princesse lui prêta cent mille 
livres ; « la duchesse d'Aiguillon lui offrit de l'argent , 
« et beaucoup d'autres en firent autant (1). » Mazarin , 
de son côté , « mit de gros diamants en pension , » et 
fit un appel à l'obligeance de ses amis pour solder les 

(1) Mémoires de M°" de Motteville. 
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gardes suisses, qui ne voulaient rien perdre. Dans ce 
besoin pressant le gouveraement obtint des magistrats, 
à force de sollicitations , l'enregistrement des déclara- 
lions sur la révocation des intendants de justice par tout 
le royaume , « excepté dans les provinces de Languedoc , 
Boui^^ne, Provence, Lyonnais, Picardie et Cham- 
pagne , sur la remise du huitième de la taille , et sur 
l'établissement d'une chambre de justice composée 
d'offiders des cours souveraines.» Le parlement réclama 
néanmoins avec instance la remise du quart entier de 
la taille , et continua l'examen des autres propositions 
sorties de la chambre Saint-Louis. 

Cependant la puissance excessive que s'attribuaient 
les magistiats fit craindre à la reine que te parlement 
ne s'eiïorçât d'imiter la conduite de celui d'An- 
gleterre , alors en pleine révolte contre l'infortuné 
Charles I". Elle s'irrilait de voir chaque jour son auto- 
rité soumise à de nouvelles entraves , et la modération 
qu'elle s'était imposée depuis quelque temps avait 
d'ailleurs épuisé sa patience. La Gère Anne d'Autriche 
« ne pouvait souffrir l'empire que prenait peu à peu 
n cette troupe de mutins. » Elle s'écriait parfais avec 
tristesse « qu'elle n'y entendait plus rien , que c'était 
A toujours à recommencer, et qu'elle était lasse de 
« dire tous les jours ; nous verrons ce qu'ils feront 
« demain (1). » Ne prévoyant point où s'arrêteraient 
les entreprises du parlement, dont les délibérations se 
proloDge;)ient indéfiniment, et blâmant la tacilîté de 
son ministre , tacilité qui augmentait l'espoir des 
révoltés , elle résolut de tenir un lit de justice pour 

(I) Hémoires de M-* de Uotteville. 
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mettre fin aux assemblées de la chambre Saint-Louis. 
Comme « l'étoile était alors terrible contre les rois, » 
«Ile suivit les conseils du cardinal et usa de ménage- 
ments et d'adresse. Décidée à jeter encore tme fois des 
roses à la tête du parlement (1), elle fit dresser une 
déclaration favorable aux libertés publiques , afin de le 
déterminer à l'obéissiince , disant qu'après cela , si les 
magistrats n'étaient pas sages et ne renonçaient pas à 
leur opposition, « elle saurait bien les en punir, d 

Le 31 juillet, la reine et le ministre conduisirent 
au parlement le jeune roi , accompagné du duc 
d'Orléans, des princes et des seigneurs de la cour. 
Sur soD passage , il ne fut point accueilli par les accla- 
mations ordinaires ; un morne silence précéda et suivit 
son cortège. Le cbancelier donna lecture de la décla- 
ration mûrement délibérée en conseil , et dans laquelle 
on avait évité avec soin tout langage impérieux et 
péremptoire. Elle rétablissait, selon les ordonnances 
4'0rléan3, Moulins et Blois, les fonctions de la justice, 
et remettait un quart entier des tailles sur les années 
1649 et suivantes ; aucunes nouvelles impositions ne 
pouvaient êlre établies qu'en vertu d'édits bien et 
dûment vérifiés; en continuant celtes qui se levaient 
actuellement dans l'étendue du royaume on supprimait 
ou diminuait les plus onéreuses pourlepeuple.Les offi- 
ciers dépouillés de leurs gages devaient en recouvrer un 
quart en 1648 , puis moitié en 1650 jusqu'à ce que 
l'état des affaires permît de leur en pyer davantage. 
Les deux édits de 1645 et 1646, sur le rachat du 
domaine et le toisé des faubourçs de Paris, étaient 

(1) Mémoire» de M™ de MotteTÎUe, 
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i'évoquésetquetques autres nouveaux offices supprimés, 
ainsi que les douze charges des maîtres des requêtes , 
dont la création avait excité les premières plaintes du 
parlement. Après avoir proclamé son intention de 
réunir, le plus tôt possible, un conseil composé des 
princes , ducs, pairs , oiBciers de la couronne et prin- 
cipaus officiers des cours souveraines, afin de pourvoir 
à un bon règlement sur le fait de la justice et des 
finances , le roi défendait aux députés des quatre com- 
pagnies de continuer les assemblées de la chambre 
Saint-Louis, et enjoignait à sa cour de parlement de 
rendre à ses sujets la justice dont l'exercice avait été 
longtemps suspendu (1). 

La harangue du président Mole , semée d'invectives 
contre les financiers , qui précéda la lecture de cette 
déclaration , et celle , pleine de force et d'habileté , de 
l'avocat-général Talon, qui la suivit, prouvèrent leur 
volonté de résister au pouvoir absolu. L'avocat général 
ayant conclu à l'enregistrement, si 
le cliaoQelier iit le tour de la salle < 
la forme. Quelques conseillers ] 
jusqu'à lui répondre qu'il en serai 
main. Revenu à sa place , le chancel 
au duc d'Orléans et au cardinal Mazarin , et termina la 
séance en annonçant aux quatre cours souveraines le 
rétablissement du droit annuel , sans aucune condition. 

Lorsque le cortège royal sortit de la grand' chambre , 
Anne d'Autriche « dit au premier président qu'elle 
« attendait de lui qu'il obéirait aux ordres du roi, et 
K empêclierait que désormais le parlement ne s'assem- 

(1) Mémoires de M"» de Motteville. 
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« blât. » Puis se tournant vers le président de Bcllièvre , ' 
elle lui remontra « que c'était à lui à commencer et à 
« tenir sa chambre de la Tournelle. » Tous les deux 
l'assurèrent avec respect de leur obéissance; mais ils 
ne purent remplir leur promesse. 

En elTet , dès le lendemain , les conseillers des 
enquêtes , au mépris de la défense du roi , demandèrent 
à délibérer sur la déclaration enregistrée la veille et sur 
les articles de la chambre Saint-Louis. Le premier 
président leur représenta vainement qu'ils ne devaient 
plus songer qu'à rendre la justice ; il fallut consentir à 
une nouvelle réunion des chambres. Le duc d'Orléans 
s'y rendit et déclara que l'intention du roi était qu'on 
cessât les assemblées. Les plaintes les plus vives s'éle- 
vèrent aussitôt de toutes parts. On trouvait la déclara- 
tion captieuse et peu sincère. Elle ne remédiait pas aux 
maus du peuple ; il y avait bien d'autres grieis à 
redresser; à la vérité le chancelier avait défendu les 
assemblées de la chambre Saint- Louis, mais non 
celles de tontes les chambres ; il était du devoir des 
magistrats de soulager plulàt la misère publique que 
de rendre justice à quelques particuliers. 

En dépit de tous les efforts du duc d'Orléans qui, 
pendant les trois jours que dura la délibération , se 
récria sur l'insigne désobéissance du parlement , me- 
naça et feignit de vouloir se retirer avec éclat, la majo- 
rité se laissa entraîner par l'avis d'un conseiller de la 
grand'chambre , le sieur Broussel. 11 avait proposé de 
nommer des commissaires pour (aire un rapport à la 
CMnpagnie sur la déclaration royale , et de continuer 
cependant l'examen du reste des articles de la chambre 
Saint - Louis. Lorsqu'il s'agit de compter les voix 
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alin de former Tarrét , le duc d'Orléans se réunit à l'avis 
de Broiissel , et demanda seulement que la délibération 
fût différée de quinze jours, pendant lesquels les ma- 
gistrats s'occuperaient de rendre la justice aus sujets du 
nû. Le prince , que le parlement avait intérêt à ména- 
ger, n'obtint pas sans difficulté l'ajournement proposé 
et dont quelques jours furent retranchés. On remercia 
le roi d'avoir rendu le droit annuel aux quatre cours 
souveraines de Paris ; puis quatre conseillers furent 
chaînés de préparer le rapport demandé par Broussel , 
et l'assemblée générale renvoyée au lendemain de la 
Notre-Dame d'août. Dès le jour suivant le parlement 
reprit ses audiences judiciaires (6 août). 

Cette trêve de onze jours donna à la régente le temps 
de prendre les mesures nécessaires pour éclairer les 
démarches de quelques personnes sans doute intéressées 
à ne pas laisser éteindre le feu qui couvait toujours. 
Déjà sur quelques soupçons elle avait fait arrêter, le 
2 août , l'intendant du duc de Vendôme venu à Paris 
pour offrir aux parlementaires les services et l'assistance 
de son maître. Peu inquiets d'augmenter les chagrins 
de la reine, les magistrats avaient cru devoir intervenir 
dans cette affaire. En présence même du duc d'Orléans, 
ils lui avaient envoyé une requête au nom de ce prison- 
nier, dont les papiers avaient été saisis et « qui deman- 
dait d'être élai^ et interrogé selon les volontés du 
parlement. » Hais, au mépris de cette requête, l'inten- 
dant av^t été transféré le soir de la Bastille au bois 
deVincennes. 

Le conseiller Broussel jouait un rôle important parmi 
les personnages que leur vive opposition au gouverne- 
ment rendait suspects à la régente. Ce vieillard de 
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soixante -treize ans, opiniâtre el fougueux, n'avait pu 
obtenir pour son fils une lieulenance aux gardes^ 
Depuis ce moment , il haïssait profondément le ministre 
et déclamait sans cesse contre la cour. « Instrument 
n des chefs de parti dans le parlement, qui met- 
K taient toujours dans sa bouche ce qu'ils avaient dans 
« l'esprit , il proposait les partis les plus hardis , et 
« croyait les avoir imaginés (1). u Aucun membre de 
la compagnie ne rejeta plus obstinément que lui tous 
les édits sur les impôts ; aussi le peuple , témoin de 
cette fermeté, le bénissait-il toutbaut, et le regardait-il 
comme son tribun. 

Ceux qui , suivant l'exemple du vieux Broussel , 
excitaient la fermentation dans le parlement, étaient 
le brouillon d'ex->garde des sceaux Cbâteauneuf, 
Fonti-aiUes , l'agent de la conspiration de Cinq-Mars , 
Montrésor et Saint-Ibal , reste de la cabale des impor- 
tants , et l'ancien ministre Chavigni qui s'était joint à 
eux. Mais on regardait comme le plus dangereux de 
tous Jean-François-Paul de Gondi , coadjuteur de l'ar- 
cbevèque de Paris, et si fameux depuis sous le nom de 
cardinal de Belz. L'illustration de sa famille remontait 
à Albert , devenu maréchal de France par la faveur de 
Catherine de Médicis. Né en 1614, à Montmirail, 
d'Emmanuel de Gondi , général des galères et chevalier 
des ordres du roi, il eut pour précepteur l'illustre 
Vincent de Paul; « mais le saint confesseur d'Anne 
d'Autriche ne put former à sa guise le caractère peu 
l'vangélique de son élève; el , ainsi que l'a spirituelle- 
ment remarqué M. Audibert, il en fil un saint à peu 

(1) Voltaire , Histoire du parlement de Puis. 
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prts comme les jésuites firent de Voltaire uit dévot (1).» 
Devenu le cadet de sa famille par la mort du second 
desesirères, il embrassa l'état ecclésiastique , quoiqu'il 
n'en eût ni le goût, ni l'esprit, à ce qu'il dit lui-même. 
Il voulut du moins se rendre illustre dans son ordre ; il 
étudia la théologie avec ardeur, et soutint des thèses 
brillantes^ La discussion Ibéologique et ses prédications 
dans les couvents , les paroisses et la cathédrale de 
Paris , prédications dont le succès oratoire, constaté 
avec emphase par le témoignage de Balzac, n'a cepen- 
dant pas laissé de traces dans l'histoire littéraire , le 
formèrent à cette éloquence souvent applaudie du par- 
lement et des conciliabules de la fronde. A l'âge de 
dix-huit ans , il se fit l'historien ou plutôt le pané- 
gyriste de Fiesque , dont il était admirateur passionné. 
Après avoir lu cet ouvrage, qui lui sembla un manifeste 
de parti , Richelieu, comprenant le caractère de l'auteur 
par la vivacité des éloges accordés au héros et l'ar- 
deur des sympathies , s'écria : « Voilà un homme dan- 
gereux. » Il disait vrai : le jeune ecclésiastique, mêlé aux 
complots du comte de Soissons contre le grand ministre, 
ne rêva désormais , comme son idéal , que la gloire des 
chefs de parti. 

Ma^^ré le jugement porté par Richelieu sur le futur 
adversaire de son successeur, Anne d'Autriche fit nom- 
mer Paul de Goodi coadjuteur de l'archevêque de Paris, 
son oncle. Si l'incapacité de ce vieux {M-élat laissait 
peser sur lui tout le fardeau des fonctions archiépisco- 
pales, il jouit seul aussi de toute l'influence inhérente 
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à I« dignité dont il était revêtu , et il sut l'exploiter arec 
tant d'habileté que bientôt il obtint un moreilteux 
crédit parmi le peuple. Plus tard il voulut joindre à la 
crosse le bâton de gouverneur de Paris. La reine , qui 
désapprouvait ses prétentions et sa vanité, se garda 
bien de satisiaire son ambition. Jusque alors il avait 
refusé d'entrer dans la cabale des importants, et n'avait 
pris aucune part aux premières émotions qu'avaient 
soulevées les démêlés entre le parlement et la cour. 
Mais l'injustice par laquelle II se croyait provoqué , 
la préférence que la régente accordait dans sa faveur 
au cardinal Mazarin, et les conseils de Laigues , Saint- 
Ibal et Montrésor, ses parents, jetèrent au milieu des 
factions ce caractère audacieux et bouillant, plein de 
vanité et d'intrigue. 

Dès ce moment Paul de Gondi n'épai^na aucun 
effort pour augmenter sa popularités II répandit de 
nombreuses largesses , et II ne craint pas d'avouer que , 
du 28 mars au 27 août de celte, année 1648, il 
dépensa trente-six mille écus en aumônes et en libéra- 
lités N très-souvent sourdes, dont l'écbo n'en était 
quelquefois que plus résonnant. » Ce fut surtout parmi 
les membres du parlement qu'il souffla la rébellion 
avec le plus d'activité et de succès. Il nous a peint au 
nalnrel sa conduite dans les conventicules où il se trou- 
vait avec les jeunes conseillers, ennemis de Mazarin et 
chaque jour plus empressés à contrôler les volontés 
royales; conduite artificieuse et séduisante. Nourri de 
la lecture de l'histoire romaine , le coadjuteur les affer- 
missait dans la résistance, et excltaitleur enthousiasme 
par les sentiments d'bonneur et de patriotisme. Ils se 
devaient , disaitr4l , au salut des peuples , dont ils étaient 
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les protecteurs et l'unique ressource. Puis le prélat* 
plaignait ce peuple gémissant sous le poids des impôts 
et de la misère , les troupes mal payées et soulTrantes « 
le clergé opprimé , la noblesse méprisée , le commerce 
languissant , la gloire de la France compromise dans 
une guerre interminable , par l'aveugle prévention 
d'Anne d'Autriche, en faveur d'un ministre qui , s'éri- 
geant en Richelieu , n'en était que l'impudent imi- 
tateur. 

Cet homme singulier, doué au plus haut degré du 
génie de l'intrigue et d'une rare présence d'esprit , si 
habile dans l'art de tourner à son avantage les occasions 
que lui offrait la fortune, dont l'imagination forte et 
ardente ne rêvait qu'émeutes et révolutions populaires, 
n'eut jamais un système de conduite et un but déter- 
minés, et c'est pour cela qu'il n'a point ohlenu-de place 
parmi les hommes d'Etat. « On a de la peine à com- 
prendre , dit le président Hénault, comment un homme 
qui passa sa vie à cabaler n'eut jamais de véritable 
objet. Il aimait l'intrigue pour intriguer : esprit hardi, 
délié > vaste et un peu romanesque ; sachant tirer parti 
de l'autorité que son état lui donnait sur le peuple , et 
faisant servir la religion à sa politique ; cherchant quel- 
quefois à se faire un mérite de ce qu'il ne devait qu'au 
hasard , et ajustant après coup les moyens aux événe- 
ments. Il fit la guerre au roi; mais le personnage de 
rebelle était ce qui le flattait le plus dans la rébellion. 
Magnifique , bel esprit , turbulent , ayant plus de saillies 
que de suite , plus de chimères que de vues , déplacé 
dans une monarchie , et n'ayant pas ce qu'il fallait pour 
être républicain , parce qu'il n'était ni sujet fidèle ni 
bon citoyen. Aussi vain, plus hardi et moins honnête 
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que Cicéron ; eofîn ayant jJus d'esprit , mais moins 
grand et moins méchant que Catilina (j)^ a 

L'œuvre capitale de Paul de Gondi , ce sont les Mé^ 
moires qu'il a laissés à la postérité. Après avoir joué le 
premier rôle dans les conspirations et les guerres civiles , 
il entreprit de les raconter comme Salluste et de les 
écrire. Rîen n'égale la puissance d'intelligence avec 
laquelle l'auteur de ces Mémoires saisit l'ensemble des 
faîte, et la sagacité qu'il déploie en appréciant les 
événemente. La touche qui lui sert à peindre le carac- 
tère des hommes , le masque et le jeu des principaux 
personnages de son époque , la situation générale et 
l'esprit mouvant des choses , est tout à la fois délicate 
et énei^ique. Comme narrateur, le cardinal de Retz 
laisse bien loin derrière lui tous ses contemporains ; 
son récitlarge et simple fait naStre l'intérêt et le ménage 
avec art. Aucun écrivain ne met mieux en scène ses 
acteurs, et ne montre plus de naturel et de clarté. 

Tel qu'on vient de le représenter d'après lui-même, 
Retz ne devait pas souffrir avec patience tes délais qui 
suspendaient les opérations du parlement et compri- 
maient les désirs ambitieux de tous les intrigants dont 
il était l'âme. Mais l'expiration de la trêve ne tarda pas 
à ranimer ses espérances. En effet, le surlendemain de 
l'Assomption , le parlement reprit la délibération sur la 
déclaration royale ; il en examina les articles tout nu 
long et par ordre, rédigeant des remontrances sur les 
uns et rendant arrêt sur les autres. La suppression du 
quatrième , celui qui maintenait les 4axes existantes , 
qu'elles eussent été établies régulièrement ou non , 

(1) Abrégé chronolog^ique de l'Hiatoira de France. 
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désespéra la cour. Cette fois encore les magistrals refu- 
sèrent formellement d'ajouter à luur arrêt : sous le bon 
plaisir du roi, et firent l'acte le plus violent dont ils se 
fussent encore avisés, en ordonnant des informations 
conlie trois financiers « qui s'étaient trop enrichis sous 
d'Emery, a et qu'on accusait d'avoir prêté de l'aident 
au roi sur les gages retenus aux officiers (22 août). 
Celait ainsi les désigner à la haine publique et exposer 
leurs maisons au pillage. « Us échappèrent à cette 
fâcheuse aventure par un bonheur extraordinaire (1). » 

Le gouvernement n'avait donc rien gagné par ses 
délais; la faiblesse du ministre avait porté ses fruits. 
L'agitation et la résistance du parlement continuaient 
et mettaient à de terribles épreuves la patience de la 
reine. La bourgeoisie commençait aussi à se remuer; 
les Parisiens semblaient déterminés à suivre l'exemple 
des Napolitains , si on leur demandait de l'aident ; des 
écrivains se plaisaient à répandre une foule de pam- 
phlets et d'invectives pour exciter le mépris du peuple , 
et dans toute la ville circulaient des chansons inju- 
rieuses sur Anne d'Autriche et Mazarin. Alors les partis 
formés depuis quelque temps se déclarent et se régula- 
risent : alors apparaissent sur la scène politique les 
frondeurs , les mazarins et les mitigés. 

Les premiers sont les ennemis du cardinal et les cen- 
seurs du gouvernement. Leur domination doit son ori- 
gine aux jeux des enfants de la populace , qui , partagés 
en plusieurs bandes dans les fossés de Paris, se livraient 
bataille avec des frondes , se dispersaient quelquefois 
devant les archers envoyés pour les sépanT, et souvent 

(I) Mémoires de M">' de Motteville. 
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osaient les poursuivre. Un membre du parlement ayant 
comparé les altematiTes de sa compagnie au flux et 
reflux de ces troupes de frondeurs tantôt cédant à l'au- 
torité , tantôt lui résistant , le nom resta et devint tel- 
lement à la mode, que les étoffes, les habits, les den- 
telles, les bijoux, les repas, les équipages, tout fut d 
la fronde. Parmi les adversaires de la cour on compte 
une foule de conseillers des enquêtes qui ne songent 
plus aux affaires du Palais, ne prennent de plaisir 
qu'aux discussions de la politique et se croient déjà 
ministres d'Etat. A la tète de cette jeunesse impatiente 
d'arriver à la réputation ou à la fortune , se trouvent 
quelques magistrats plus âgés et plus sérieux , pleins 
d'animosifé personnelle contre le ministre , et déclamant 
toujours sur les abus, vrais ou faux, du gouvernement. 
Le président Potier de Blancmcsnil est irrité de la dis- 
grâce de l'évèque de Beauvais , son parent , que le car^ 
dinaH remplacé dans les conseils de la régente. René 
LQDgueil de Maisons, conseiller de la grand'chambre , 
bomme avide de nouveautés et d'intrigues , intelligent 
et hardi, « d'un esprit noir, décisif et dangereux, » 
n'a pu obtenir, malgré ses vives instances , une chaire 
de préaident pour son frère , et pour lui-même celle de 
chancelier de la reine. Le président Viole partage le 
mécontentement de son ami, l'ex-ministre Chavigni, 
qui accusait Mazarin de l'avoir « cmellement joué dans 
les premiers jours de la régence, » d'avoir contribué à 
sa chute. Un autre président, Charlon, esprit turbulent 
et séditieux , déteste les ministres par le seul motif 
qu'ils jouissent de l'autorité. 

Les mazarins étaient les approbateurs exclusifs de 
la politique du cardinal et de la cour , et les mitigés , 
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ceux qui, placés entre les deux partis, s'efforçaient 
d'arrêter leiirs écarts et de les maintenir dans la léga- 
lité. Au milieu de ces hommes sages , circonspects et 
amis de la paix , brillait le premier président Matthieu 
Mole, dont les historiens vantent ta fermeté inébran- 
lable , le courage dégagé d'ambition , et l'ardent amour 
de la patrie. Guidé par une sage philosophie , il aimait 
mieux être homme de bieu que de le paraître. Il avait 
une sagacité rare pour démêler, dans les entretiens par- 
ticuliers , les vues ambitieuses , et prévoir tes entreprises 
qu'elles pouvaient occasionner. Quoiqu'il ne fût pas 
initié à toutes les tinesses de la langue , ses discours , 
à travers quelque rudesse d'expression , renfermaient 
des pensées fortes , beaucoup de netteté et de justesse ; 
son éloquence était mâle , pressée , conforme à l'em- 
preinte de son génie. L'air noble de ce digne magistrat, 
son maintien assuré au milieu des cris et des hurle- 
ments de la foule ameutée , dont il apaisait les menaces 
d'un seul regard, imposaient le respect et la crainte 
aux plus séditieux. Un esprit juste et pénétrant, une 
facilité singulière à s'énoncer , le talent de la persua- 
sion , une austérité de mœurs irréprochable, un désinté- 
ressement inouï jusque alors lui donnèrent une grande 
influence à la cour et dans le parlement. « Si ce n'était 
pas un blasphème, écrivait le cardinal de Retz, de 
dire qu'il y a eu. quelqu'un dans notre siècle de plus 
intrépide que Gustave et que M. le Prince , je dirais 
que c'a été Holé. » En effet, c'était un des héros de 
la Grèce ou de Rome au milieu de Paris. 
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LES BAIRICAOES. 



Effet produit à la cour par la victoire de Uns. - Te Deum. - Anval..- 
tion dfi Blancmespil et de Broussel. — Émeute dans Paris. —Le coad- 
juteur chez la reiue. —Personnages qu'il y rencontre. — Délibéra liun. 
—Efforts du coadjuteur pour apaiser l'émeute. — Danger qu'il court. 
—Son retour au Palais-Royal.— Accueil que lui lïit Anne d'Autriche! 

■ — Résolution du prélat. — Ses émissaire* charge de réveiller la sédi- 
tion.- Danger couru par le cbancelier.— Barricades.- Députation 
do parlement.— Fermeté du premier président.— Délibération des 
magistrats au Palais-Royal.- Rappel de Blancmesnll et de Bronssel. 

— Retour triomphant de Broussel. —Pillage des munitionede guerre. 

— La tranquillité rétablie. 



Tandis que le parlement continuait d'arrogantes re- 
montrances à la cour et prononçait des arrêta hostiles 
aux volontés royales, Anne d'Autriche, irritée de ces 
atteintes portées à l'autorité de son fils, et rejetant les 
moyens de conciliation conseillés par Mazarin , dont 
elle gourmandait la lâcheté, se décidait aux mesures 
les plus énei^iques pour briser toute résistance. Le 
cardinal ne savait plus comment apaiser ses ardeurs 
vindicatives, quand arriva la nouvelle de la mémorable 
victoire de Lens, remportée le 20 août par le prince 
de Condé sur l'archiduc Léopold. Ce succès éclatant et 
inespéré causa la plus grande joie à la cour , et le petit 
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roi , accoutumé à entendre traiter les parlementaires 
d'ennemis de sa couronne, s'écria, selon H" de Motte- 
ville , que « le parlement allait être bien fâché. » Le 
coadjuteur crut alors se voir bien éloigné de son but. 
Dans la persuasion que cette gloire ajoutée aux armes 
françaises ranimerait le courage abattu du cardinal, et 
lui inspirerait la pensée de frapper un coup d'éclat, il 
courut stir-le-chanip au Palais-Royal atin de juger, 
par la contenance de la régente et de son ministre , de 
ce que les frondeurs avaient à craindre. Il trouva la 
reine a dans un emportement de joie inconcevable; s 
Mazarin lui parut plus modéré. Anne d'Autricbe et 
son ministre « affectèrent une douceur extraordinaire,» 
cl le prélat fut même prié dé faire savoir à ceux qui 
étaient de ses amis dans le parlement que la bataille de 
Lens « avait bien plus adouci qu'élevé l'esprit de la 
cour. » L'air de satisfaction répandu sur tous les vi- 
sages, et la modération mêlée à tous les propos et à 
toutes les manières, ne lui firent soupçonner aucune 
violence. 

Gondi s'en retourna donc , persuadé que le ministre 
laisserait échapper l'occasion d'imprimer la terreur à 
ses ennemis. De rarchevêque , la sécurité passa dans 
la conscience de tous ses fauteurs. Mais ils furent 
trompés; car Mazarin, croyant le moment favorable, 
ne s'opposa plus aux projets de vengeance de la reine, 
et le duc d'Orléans lui-même ne reftisa point de les 
approuver. Toutes les mesures furent prises en secret 
pendant les trois jours de fêtes qui suivirent l'heureuse 
nouvelle de la victoire. Le conseil indiqua pour le qua- 
trième jour un Te Deum solennel à Notre-Dame , pour 
rendre grâces à Dieu , « et y faire porter jdusieurs 
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drapeaux conquis sur les ennemis. » La célébration de 
cette cérémonie autorisait un déploiemeot de forces que 
ne pouvaient blâmer les adversaires de la cour. Dès le 
matin du 26 aoùl , le régiment des gardes Forma la haie 
dans toutes les rues , depuis le P^ais-Royal jnsqu'à 
l'église ; les gens d'armes et les gardes-du -corps fnrent 
distribués sur diflercnts points de la ville , afin de ré- 
primer le peuple en cas de soulèvement. Comminges , 
lieutenant des gardes de la reine, avait ordre de faire 
remettre des lettres de cachet aux conseillers Laine, 
Benoit et Loisel , pour leur enjoindre de quitter Paris, 
et d'arrêter le conseiller Broussel avec les présidents 
Charton et Potier de'Blancmesnil, auxquels des châ- 
teaux forts devaient servir de prison. Ce fut au milieu 
des acclamations de joie du peuple que le jeune roi, 
accompagné de sa mère et d'un brillant cortège, se 
rendit à la cathédrale , où se trouvaient les compagnies 
souveraines. 

La cérémonie terminée, la reine, passant devant 
Comminges au sortir de Notre-Dame , lui dit à l'oreille : 
« Allez , et Dieu veuille vous assister 1 •» Contre l'ha- 
bitude des officiers des gardes-du-corps , qui ne doi- 
vent jamais quitter le monarque, le lieutenant attendit 
iquelques instants, pour laisser à la cour le temps de 
rentrer au Palais-Royal. Cette circonstance jeta l'alarme 
parmi les magistrats, et sur le bruit aussitôt répandu 
que la liberté de quelques-uns d'entre eux était mena- 
cée, ces hommes si intrépides hier sur leurs bancs, au- 
jourd'hui saisis de frayeur, se précipitèrent en foule hors 
de l'église, « qui n'avait pas à leur gré assez de poi tes 
pour les laisser sortir , a se dispersèrent dans les rues 
voisines, et se cachèrent partout où ils purent trouver 
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une retraite. Potier de Blancmesnil , arrêté chez lui par 
les exempts chargés d'exécuter les ordres de la régente , 
fut conduit à Viucennes; Charton s'échappa en. leur 
faisant prendre adroitement le change. Comminges 
s'était réservé la mission plus difficile d'aller saisir le 
conseiller Broussel, au milieu de sa famille. 

Le vieux Broussel occupait une humble demeure au 
fond de Ig Cité , rue Saint-Landry , près Notre-Dame , 
quartier habité par des portefaix et des mariniers dont 
Il était l'idole. Le lieutenant, ayant laissé sa voiture et 
quelques soldats d'escorte à l'extrémité de cette rue 
étroite , s'y présenta à pied. Un petit laquais lui 
ouvrit la porte, dont les gardes de Comminges s'em- 
parèrent, tandis que ce dernier montait, suivi de deux 
autres, dans l'appartement de Broussel. Il le trouva en 
simple soutane , dînant avec sa famille , et lui dit qu'il . 
était châtié de se saisir de sa personne. Alors le con- 
seiller de se troubler, de prétexter une indisposition, 
et de prier l'officier de lui accorder quelques instants. 
Pendant ce temps , sa vieille servante ouvrit une fenêtre 
et implora le secours des voisins, criant « qu'on voulait 
enlever son maître. » Au bruit et aux pleurs de cette 
femme, le peuple s'assembla et des hommes voulurent 
couper les rênes des chevaux et briser le carrosse. Mais 
les gardes et un jeune page du lieutenant « le défen- 
dirent vaillamment et s'opposèrent à leur dessein, a 
Comminges, averti par les clameurs de la rue qu'il 
fallait se hâter , menaça Broussel de le tuer s'il ne mar- 
chait, et, sans lui permettre de se revêtir de son man- 
teau, l'arracha de sa chambre , des embrassements de 
sa famille éploi'ée , le jeta pâle et défait dans son car- 
rosse , et partit accompagné de ses gardes , l'épée à la 
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main, poar écarter la foule, qui devenait à chtiqne 
instant plus nombreuse et plus menaçante. 

La rapidité de la fuite (te Gomminges par les rut;s 
détouraées de la Cité n'empêche point les voisins du 
sieur de Broussel de suivre la voiture qui remporte. 
Leurs horribles imprécations contre les gardes soulè- 
vent tes habitants de ce quartier populeux et remuant. 
On sort des maisons, on court, on se presse , on em- 
barrasse le passage avec des meubles; les chevaux 
franchissent tous les obstacles. Arrivé sur le quai des 
Orfèvres , en, face de la miiison du premier président , 
le carrosse verse et se rompt. Là se trouvaient par 
bonheur, encore rangés sous les armes, les soldats du 
régiment des gardes françaises qui avaient reçu l'ordre* 
de prêter main-forte au lieutenant, s'il était nécessaire. 
Comminges, se voyant environné d'ennemis prêts à le 
déchirer, et dans l'impossibilité d'échapper au péril 
avec ses trois ou quatre gardes , s'écrie : « Aux armes, 
« compagnons , à mon secours ! » Les gardes fran- 
çaises , toujours fidèles au roi , accourent aussitôt et 
repoussent les assaillants. Dans œ moment Comminges 
s'empare d'un carrosse qui passait sur le Pont-Neuf, et 
lusse le sien sur ta placé. Tandis que le peuple cour- 
roucé le brise et que la Seine en reçoit les débris , il 
continue sa route par la rue Saînt-Honoré ,' où le car- 
rosse se rompt une seconde fois. 11 fait monter son 
prisonnier dans un troisième que Guitaut, son oncle 
«et capitaine des gardes de la reine, envoyait au- 
devant de lui, prévoyant que peut-être il en aurait 
besoin. » Un relais préparé d'avance non loin des Tui- 
leries le conduit sans obstacle au château de Madrid, 
puis à Saint-Germain-en-Laye , où il devait attendre 
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de nouveaux ordres pour le transférer, soit à Scdau, 

soit au monl Saint-Michel. 

Pendant ce temps l'étneute grondait furieuse. Ceux 
qne les soldats avaient repoussés s'étaient répandus 
dans le quartier de la Cité en poussant d'horribles 
clameurs. Ils demandaient qu'on leur rendit leur pro- 
tecteur, le père du peuple, et se montraient disposés à 
mourir tous de bon cœur pour sa querelle. Les porte- 
faix, les mariniers et le reste de la populace débou- 
chaicnl de toutes parts , roulaient à flots pressés dans 
les rues étroites et tortueuses, et s'arrêtaient aux envi- 
rons du pont au Change et du ponl Notre-Dame. Alors 
on tendit les chaînes, on ferma les bouti(|ues, on jeta des 
pierres aux soldats rangés en bataille sur la rive droite 
dC' la Seine , et trop peu nombreux pour se détendre 
avec avantage. La sédition gagna bieutôt par la rue 
Saint-Honoré les lieux voisins du Palais-Royal, et finit 
par envahir la ville entière. Du sein de la multitude 
ameutée éclataient des cris forcenés et d'injurieuses 
imprécations contre Anne d'Autriche et Mazarin. La 
reine, toujours intrépide au milieu des courtisans 
glacés d'effroi , donna l'ordre au maréchal de La Meil- 
leraie de sortir avec deux cents gardes à cheval , pour 
dégager les gardes françaises dont l'altitude était mal 
assurée, « apaiser le peuple et lui parler de son 
devoir (i). » 

Le maréchal s'avança difficilement jusqu'au Pont- 
Neuf. En cet endroit il fut entouré d'un si grand 
nombre de femmes , d'enfants et de gens de toute 
sorte, qu'il ne pouvait plus se dégf^er. Sa situation 

[1} Mémoires de U™ de HoUefilte. 
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deveoait de moment en moment plus critique , car les 
soldais étaient accablés d'injures et assaillis d'une 
grêle de {««-res. A ce moment parut le coadjuteur de 
Paris, qui le délivra de son embarras. 

Au premier cri de désordre, Paul de Gondi avait 
pris le parti de se rendre auprès de la régente pour lui 
r^ésenter l'émotion de la capitale, le danger immi- 
nent d'une sédition , et lui ofTrir ses services dans ces 
graves circonstances. Sortant à pied de l'archevêché, 
en rochet et en camail , il traversa avec une impertur- 
bable présence d'esprit les flots du peuple, parvint h 
joindre le maréchal sur le Pont-Neuf et le pria de le 
conduire au Palais-Royal, etd'appuyer son témoignage 
à la cour. Les deux illustres personnages arrivèrent 
chez la reine, suivis par les cris de la multitude qui 
redemandait Brousse!. Ils la trouvèrent environnée du 
duc d'Orléans, de Mazarin et de toute la cour. 

Le prélat ne fut reçu ni bien ni mal. Sa présence 
embarrassa le ministre, désireux néanmoins de lui 
faire ooQcevoir les raisons nouvelles qui avaient obligé 
la reine à prendre une résolution contraire à celle 
qu'elle avait manifestée la veille. Mais Gondi , « en ce 
moment encore , était sans doute sincère et voulait à 
la foi? servir la reine et sa popularité (1). » 11 se con- 
tenta de lui répondre qu'il étiit venu pour se rendre à 
son devoir, pour recevoir les commandements de la 
reine , et contribuer de tout son pouvoir au repos et à 
la tranquillité. Puis, d'accord avec La MeiUeraie , il ne 
cacha point à la régente le caractère alarmant que 
prenait la sédition. Anne, incrédule et colère, le 

(I) Henri Martin , Histoire de France , t.iiv. 
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soupçonnant d'avoir fomenté le trouble , lui dit en le 
regardant : « Il y a de la révolte à s'imaginer qu'on se 
« puisse révolter. . . L'autorité du roi y donnera bon 
« ordre. » 

Le visage du coadjuteur trahit aussitôt l'émotion 
qu'avait fait naître en lui ce discours. Le cardinal s'en 
apercevant prit la parole, et avec un ton plus doux 
il répondit à la reine : a. Plût à Dieu , Madame , que 
« tout te monde parlât avec la même sincérité que 
H parle M. le coadjuteur ! 11 craint pour son troupeau, 
a il craint pour la ville, il craint pour l'autorité de 
« Votre Majesté. Je suis persuadé que le péril n'est 
« pas au point qu'il se l'imagine; mais le scrupule 
« sur cette matière est en lui une religion louable. » 
La régente comprit la leçon de son ministre , « se 
remit tout d'un coup, » et fit des compliments à l'ar- 
chevêque. Celui-ci répondit par un profond respect et 
par une mine si niaise, que l'abbé de la Rivière ne 
put s'empècber de murmurer ces paroles à l'oreille de 
Beautru ; « Voyez ce que c'est que de n'être pas jour 
« et nuit en ce pays-ci 1 Le coadjuteur est homme du 
H monde; il a de l'esprit, il prend pour bon ce que 
« la reine vient de lui dire. » 

S'il faut s'en rapporter à Retz, auquel nous emprun- 
tons la plupart de ces détails ,. tous les personnages 
dont était entourée Anne d'Autriche jouaient la 
comédie; aussi nous fait-il assister a une scène admi- 
rablement décrite , où nous voyons chacun des acteurs 
dans son rôle. Lui-même faisait l'innocent, et il ne 
l'était pas, « au moins en ce fait. » Le cardinal sou- 
riait malignement et feignait une assurance qu'il 
n'avait pas. Le duc de Longueville témoignait de la 
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tristesse « et il était dans une joie sensible , parce que 
c'était l'homme du monde qui aimait le mieux le 
commencement de toutes aiïaires. » M. le duc d'Or- - 
léans Taisait l'empressé et le passionné en parlant à 1» 
reine , « et je ne l'ai jamais vu siffler avec plus d'in- 
dolence qu'il siffla une demi-heure en entretenant 
Guerchi dans la petite chambre grise.» Le maréchal de 
Villeroi afîectait de la gaieté , pour plaire au ministre ; 
et il avouait à Gondi « en particulier, les larmes aux 
yeux , que l'Etal était sur le bord du précipice, » 
D'autres , tels que Beautru et Nogent , tournaient en 
ridicule l'effroi de Broussel, les pleurs de sa fille, les 
plaintes de sa servante, qu'ils métamorphosaient en 
nourrice de ce vieillard de quatre-vingts ans, et qu'ils 
représentaient comme demandant à grands cris au 
peuple de la cité qu'on lui rendit son cher nourrisson. 
Ils accompagnaient ces bouflbnneries de gestes 
moqueurs et d'éclats de rire, « quoiqu'ils connussent 
très-bien l'un et l'autre que la tragédie ne serait 
peut-être pas fort éloignée de la farce. » 

Au milieu de tous ces personnages dont les uns fai- 
saient les assurés , les autres les plaisants , le maréchal 
de la Meilleraie avait persisté à représenter les consé- 
quences de la révolte. Mais sur le rapportdu lieutenant- 
colonel des gardes , que le peuple menaçait de forcer 
les soldats, n comme il était tout pétri de bile et de 
contre-temps , » il changea tout à coup ^e ton et de 
sentiment, et s' emportant jusqu'à la fureur, il « s'écria 
qu'il fallait périr plutôt que de souffrir cette insolence , 
et il pressa qu'on lui permît de prendre les gardes , les 
officiers de la maison et tous les courtisans qui étaient 
dans les antichambres, en assurant qu'il terrasserait 
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toute la canaille. » Anne d'Autriche applaudit seule à 
c«t accès de colère. En ce moment airiva le chancelier. 
« Il était si faihle de son naturel qu'il n'avait jamais dit 
jusqu'à cette époque aucune parole de vérité; mais en 
celle-ci la complaisancecédaàlapeur. 11 parla, et parla 
selon ce que lui dictait ce qu'il avait vu dans les rues. 
Le cardinal parut fort touché de la liberté d'un homme 
en qui il n'en avait jamais vu. » Ces premières idées 
de craiote furent aussitôt effacées par Senueterre , qui 
vint annoncer que l'émotion du peuple commençait à se 
calmer. 

Ces avis en sens contraire , reçus de moment à autre, 
empêchaient toute décision utile ausalutde l'Etat. Cha- 
cun se donnait la liberté de parler. • Le vieux Guitaut, 
hommede peu de sens, mais très-affectionné,» osa dire 
qu'il ne comprenait pas comment on pouvait s'endormir 
dans la situation où étaient les choses, a Quel est votre 
« avis? » lui demanda le cardinal. « Mon avis est, 
« Monsieur, lui répondit brusquement Guitaut, de 
« rendre ce vieux coquin de Broussel mort ou vif. » Le 
coadjuteur prenant alors la parole : « Le premier parti 
i( ne serait pas de la piété ni de la prudence de la reine ; 
II le second pourrait faire cesser le tumulte. » La reine 
rougit à ce mot et s'écria : a Je vous entends, monsieur 
« le coadjuteur, vous voudriez que je donnasse la liberté 
« à Broussel, mais je l'étranglerai plutôt avec ces deux 
« mains, etceuxqui... » En même temps elle les por- 
tait au visage du prélat. Mazarin se hâta de l'inter- 
rompre, lui parla à l'oreille et la fit revenir à des sen- 
timents plus doux. 

La scène se prolongeait ainsi avec toutes sortes de 
variations, lorsqu'on vit entrer le lieutenant civil , Dreux 
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<l'Aubr«i , plus pâle à SOQ tour cpi'un acteur de la comé- 
die italienne. Il raconta « des aventures de rien qui lui 
é^iea^ arrivées depuis son logis jusqu'au Palais-Royal.» 
A ce récit , (out se décida , et la peur à laquelle od avait 
tant résisté, pénétra tous les cœurs e\ surtout celi^i de 
Mazarip. ^e^ assistants parurent tout à coup métamor- 
phosés , ne traiiè^nt plus le coac^uteur de ridicule , 
et avouèrentquel'aftaire méritait reflexion. Celte scène, 
exposée avec les détails les plus saisissants par l'un des 
prinçipifux acteurs , est pleine d'exactitude et de vérité ; 
elle est en effet le fidèle miroir de la nature humaine , 
du caractère des courtisans , des ministres et des rois ii 
l'époque des plus graves événements, dans les circon- 
stances extrêmes. C'est la scène de Versailles pendant 
que le peuple , dont la passion égare la bravoure , fait 
tomber les sombres murailles de la Bastille, ou la veille 
du 5 octobre, jour de larmes et d'abandon pour la 
royau^; c'est la scène tant de fois répétée , de Saint- 
Cloud ou des Tuileries , le malin de ces terribles 
émeutes qui pulvérisent les trônes et balaient les 
dynasties. 

Dans une nouvelle délibération, M. de Longueville, 
le chapcelier, les mafécliAux de Villeroi et de la Meil- 
leraie, ainsi que le coadjuteur, prouvèrent par de 
bonnes raisons qu'il fallait rendre Brousse! , avant que 
les séditieux eussent pris les armes. Alors Mazarin 
balbutia, d'un air déconcerté, quelques phrases sans 
suite , et conclut qu'il fallait se donner encore du temps 
jusqu'au lendemain et promettre en attendant la liberté 
du prisonnier, à condition que le peuple se séparerait et 
qu'il ne continuerait pas à la demander en foule. Tout 
le monde trouve l'expédient admirable. Chacun se re- 
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garde comme pour se demander qui sera chargé de faire 
rentrer les mutins dans le devoir; le ministre ajoute 
que personne ne portera la parole « plus agréablement 
ni plus efficacement » que le coadjuleur. Celui-ci voit 
te piège et cherche à se défendre : on le presse ; il n'a 
pas, dit-il, assez de crédit sur le peuple pour s'en faire 
croire sans une promesse écrite de la reine qui s'engage 
à délivrer les magistrats arrêtés. On loue sa modération. 
Le maréchal dé la Meilleraie ne doute de rien ; « la 
parole de la reine valait mieux que tous les écrits ! u En 
un mot, le prélat se trouve tout à coup a dans la 
cruelle nécessité de jouer te plus méchant personnage 
où peut-être- jamais particulier se soit rencontré. » Il 
veut répliquer, lorsque Anne d'Autriclie entre brusque- 
ment dans sa chambre grise. Gondi se voit aussitôt en- 
vironné des courtisans qui lui adressent les plus vives 
sotlicilations; le duc d'Orléans le conjure avec amitié 
de rendre le repos à l'Etat, le maréchal l'entraîne, et 
les gardes du corps le portent, pour ainsi dire, sur 
leurs bras , en ajoutant : « Il n'y a que vous qui puis- 
siez remédier au mal. » 

Le coadjuleur sortit donc accompagné de l'impétueux 
maréchal de la Meilleraie à la tète des chevau-légers. 
Toujours revêtu de son rochet et de son camail , il ré- 
pandait ses bénédictions à droite et à gauche , tout ea 
se livrant à de pénibles réflexions sur l'embarras dans 
lequel il se trouvait. Il résolut néanmoins sans hésiter 
« de prêcher l'obéissance et de faire ses efforts pour 
apaiser le tumulte. » Mais au lieu de prendre une con- 
tenance pacifique , le maréchal « s'avança l'épée à la 
main en criant de toute sa force : Vive te roi ! liberté à 
Broussel ! » Comme son action était beaucoup mieux 
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vue qne ses paroles n'étaient entendues , le peuple se 
crut menacé d'une charge de cavalerie , cria aux armes 
et jeta des pierres. Vis-à-vis des Quinze-Vingts , un 
crocheteur tenant un sabre , le maréchal le tua d'ua 
coup de pistolel. La nouvelle de cette mort se ré- 
pandit dans la multitude avec la rapidité de l'éclair ; 
aussitôt les cris redoublèrent, et de tous côtés on courut 
aux armes. 

A laCroix-du-Tiroir, te coadjuteur, que la foule avait 
séparé un instant de la Meitleraie, le trouva aux prises 
avec un grand nomhre de bourgeois accourus de la rue 
del'Arbre-Sec. Persuadé- « que les uns et les autres 
porteraient au moins quelque respect à son habit et à sa 
ilignité,»il se jeta au milieu des combattants pour mettre 
lia à la lutte. Le maréchal, jusque alors fort embarrassé, 
saisit avec joie ce prétexte et commanda à ses soldats 
de cesser le feu ; les bourgeois s'arrêtèrent aussi et se 
contentèrent de tenir ferme dans le carrefour. Mais une 
Iroupe de vingt à trente hommes armés de hallebardes 
et de mousquetons débouchèrent en ce moment de la 
me des Prouvelles, et ne montrèrent pas autant de mo- 
dération. Car ne voyant pas , ou voulant ne pas voir le 
prélat, ils chargèrent brusquement les cbevau-légers , 
et «cassèrent d'un coup de pistolet lebrasàFontrailles, 
qui était auprès du maréchal l'épée à la main. » Dans 
cette effroyable confusion , un des pages de Gondi fut 
blessé, et lui-même tomba frappé d'une pierre au-des- 
sous de l'oreille. A peine était-il relevé , qu'un forcené 
lui appuya le mousqueton sur la tête. Le pressant danger 
n enleva point à l'archevêque cette rare présence d'es- 
prit qu'il joignait au plus ferme courage. « Ahl mal- 
heureux, lui dit-il, si ton père te voyait !.. » Ces mots, 
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prononcés au hasard , arrêtèrenl le bras du séditieux. Il 
regarda plus attentivement et lui demanda s'il était le 
coadjuteur. Sur sa réponse affirmative , cet hommi? 
cria : « Vive le coadjuteur ! » Alors la multitude de 
pousser le même cri et de se précipiter vers le prélat , 
qui , pour dégïtger la Meilleraie , se dirigea du côté des 
halles. 

Tandis que le maréchal repliait avec plus de liberté 
ses troupes autour du Palais-Royal , sans rien tenter 
de plus , Gondi suivi d'une foule immense parcourlit le 
quartier des halles, oii toute « la fourmilière des fri- 
piers » était soulevée. Il parvint» à force de flatteries, 
de caresses et de faconde , à leur faire poser les armes , 
dans l'espoir qu'on leur rendrait Broussel. Plein d'une 
orgueilleuse satisfaction , il retourna au Palais^Royal à 
la tête de ti-entc à quarante mille hommes tranquilles 
et désarmés, afin d'y rendre compte de sa mission. 
A la barrière il trouva le maréchal , qui , reconnaissant 
de la manière dont il en avait usé envers lui , et le 
regardant comme le sauveur du royaume, l'embrassa 
avec transport. « Venez , lui dit-il ensuite ; parlons à 
« la reine en Français véritables et en gens de bien ; 
« et pi-cnons des dates pour faire pendre à notre tétnoi- 
« gnage, à la majorité du roi, ces pestes de l'État, 
« ces flatteurs infâmes qui font croire à k reine que 
M cette affaire n'est rien. » Apres une apostrophe élo- 
quente et pathétique aux officiers des gardes , le vieux 
guerrier conduisit le prélat chez la reine , et le mon- 
trant de la main : — « Voilà celui, Madame, à qui je 
« dois la vie, mais à qui Votre Majesté doit le salut de 
« sa garde et peut-être celui du Palais-Royal. » Anne 
d'Autriche « se mit à sourire , mais d'une sorte de 
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sourire ambigu. Le coadjuteur feignit de ne pa» s'en 
ajiercevoir, et prit aussitàt la parole : — « Non, 
H Madame , il ne s'agit pas de moi , mais de Paris 
« soumis et désarmé qui se vient jeter aux pieds de 
« Votre Majesté. — Allez vous reposer, Monsieur, lui 
« répondit la reine avec amertume , vous avez bien 
« travaillé (1). » 

Menacé par la reine , bafoué par les courtisans , 
Gondi se retira confus. Il eut cependant la pmdence de 
cacher son ressentiment, et composa son visage afin 
de ne point aigrir le peuple , attendant avec impatience 
une réponse. Gomme il ne pouvait se faire entendre 
de celte foule innombrable , quelques hommes aux 
bras robustes l'ealevèrcnt et le placèrent sur l'impé- 
riale de son carrosse. Du haut de cette tribune impro- 
visée , le prélat les assura que la reine avait fait paraître 
de la satisfaction à la nouvelle de l'obéissance rendue 
à sa volonté ; que la soumission était le seul moyen de 
l'apaiser et d'obtenir la liberté des prisonniers, il les 
exhorta ensuite à se retirer, et il n'eut pas de peine à 
les persuader, car « l'heure du souper approchait. » 
La foule fatiguée s'écoula donc peu à peu ; avec elle 
diminua la rumeur, et bientôt on n'aperçut plus aucun 



(1) Nous croïons avec M. Henri Martin que Btiiin ( Histoire de 
France sous Mazarin ) a trop diminué le rôle du coadjuteur dans cette 
journée et dans tout lecoursdR la Fronde. Justement sévère sur les raîts 
et les dates, le spirituel historien de Louis XIII et de Maiarin , a releva 
cliei Retz nn certain nofabre d'ineiacUtudes, dont il nous semble 
tirer des conséquences trop rigoureuses. Les écrivains les moin* favo- 
rables & Retz reconnaissent que , comme le dit dans ses Mémoires 
secrets Lenet , le confident du prince de Condé , n en lui seul résidait 
toute l'autorité de la Fronde, parla supériorité de son génie sur ceui 
qui la composaient. » Ce n'est pas 11, au reste, ajoute M. Henri Martin, 
une bien grande gloire. 
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signe d'agitation dans cette ville immense. Gondi 
rentra furieux à l'archevêché , bien décidé à réaliser 
les rêves de sa jeunesse en se faisant chef de parti , et 
à diriger le lendemain l'insurrection du peuple contre 
la cour, dont l'Ingratitude et les soupçons Semblaient 
l'affranchir de tout scrupule. 

Cependant Anne d'Autriche s'abusait étrangement; 
elle cmyait que ce mouvement , où se trouvaient enga- 
gés tant d'intérêts et de passions , n'était qu'un feu de 
paille qui s'éteindrait de lui-même. Heureuse de son 
triomphe et des éloges accordés par mille flatteurs à 
son rare courage , elle soupa gaiement au Palais<Royal , 
entourée de sa cour. Durant le repas , on tourna en 
l'idicule les démarches du coadjuteur, ses conseils, ses 
craintes et toute sa personne. On prétendit qu'il avait 
été sifflé dans les rues, qu'il n'avait reçu aucune bles- 
sure , el qu'il « n'avait rien oublié pour soulever le 
peuple sous le prétexte de l'apaiser. » S'il faut ajouter 
foi à ce qu'il rapporte, la reine et son ministre, après 
s'être mis en sûreté contre le parlement que le chan- 
celier devait interdire le lendemain et exiler à Mon- 
targis , avaient résolu de « faire un grand exemple et 
de le reléguer lui-même à Quimper-Corentin, Ils 
comprenaient si peu la disposition réelle des esprits, 
qu'ils expédièrent l'ordre aux compagnies bourgeoises, 
sur la fidéUté desquelles ils croyaient pouvoir compter, 
de se tenir prêtes à prendre tes armes pour contenir 
la populace et protéger l'ordre. 

Informé de tous les desseins de la cour, excité à la 
vengeance par les exhortations et les reproches de ses 
plus chers amis , Laigues , Montrésor et Argenteuil , 
le coadjuteur donna ordre à ses nombreux émissaires 
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de réveiller la sédition qu'il avait d'abord voulu 
assoupir. Ceux-ci, réunis aux parents et aux amis des 
magistrats exilés ou arrêtés, travaillèrent (ouïe ta ouït 
à recruter des auxiliaires au menu peuple dans les 
bourgeois qui, restés dans leUrs maisons, n'avaient 
encot^ pris aucune part au mouvement : toute la nuit 
ils visitèrent les chefs de la milice bourgeoise, presque 
tous dévoués aux intérêts du parlement, et sollicitèrent 
leur puissant concours. Miron, maître des comptes, 
colonel du quartier de Saint- Germain -l'Àuxerrois, 
homme jouissant d'une grande influence sur l'esprit 
du peuple , entra dans les sentiments du prélat , qui 
l'avait envoyé chercher, et lui promit d'exécuter tout 
ce qu'il désirait. Les frondeurs, s'étant aperçus qu'il y 
avait de fréquents messages entre les ministres et le 
chancelier, en conçurent de nouvelles alannes, et se 
tinrent sur leurs gardes. Dans tous les lieux où ils 
avaient appris que la cour se disposait à placer des 
gens de guerre , ils opposèrent une troupe prête à leur 
disputer le terrain. Partout les chefs, dociles aux con- 
seils de Gondi , se préparèrent à [vendre la direction de 
l'émeute. Mais on se contenta de s'observer, et la nuit 
se passa dans le plus grand calme , « sans émotion et 
sans bxiuhle. » 

Le lendemain, au point du jour, les présidents et 
conseillers du parlement se réunirent dans la grand'- 
cliambre. Deux neveux de Broussel, membres de la 
compagnie, lui portèrent plainte de la violence exercée 
sur la personne de leur oncle, et lui demandèrent jus~ 
tt tice , s'en remettant à sa prudence d'y pourvoir. » Le 
parlement délibéra avec le plus intréfùde courage , et 
ilocida qu'il serait décrété contre Goiumioges et tous 
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ceux qui atàiebt aitêté les magistrats , « défendu à 
loua gens de guerre, sous peine de la vie , de prendre 
des commissions pareilles , et informé contre ceux qui 
avaient donné ce conseil, comme perturbateurs du 
repos public ; » que la reine serait priée de rendre la 
liberté aux prisonniers ou exilés , et que cependant la 
compagnie demeurerait assemblée afin de prendre les 
mesures réclamées par la gravité des circonstances. En 
effet tes dispositions de la cour n'avaient jamais été 
plus menaçantes. Le Palais-Royal était déjà entouré 
des compagnies des gardes françaises et suisses, pré- 
sentes à Paris, au nombre de 2,000 hommes. Pour 
répondre à ce mouvement offensif, le quartier Sainl- 
Honoré prenait les armes, tendait les chaînes de ses 
rues , dressait des barricades ; et de tous côtés les bour- 
geois alarmés , sortant de leurs maisons, remplissaient 
les rues et les places, et faisaient avec une incroyable 
rapidité tous les préparatifs nécessaires à la défense. 

Pendant ce temps , le chancelier Séguier se mettait 
en marche pour porter au parlement les ordres de la 
reine. Il était accompagné de l'évêque de Heaux, son 
frère , et de la jeune et courageuse duchesse de Sully , 
sa lîlle , lesquels , comprenant le danger de sa mission, 
n'avaient pas voulu l'abandonner. Son cairosse, entouré 
de gens à cheval, n'arriva qu'avec d'extrêmes diffi- 
cultés à l'entrée du Pont-Neuf. Là , trois ou quatre 
mutins de haute (aille le reconnurent et lui deman- 
dèrent insolemmebt qu'on leur rendit Broussel, le 
menaçant, s'il île le disait, de le tuer « à l'heure 
même. » Le bruit commencé par ces forcenés en attira 
d'autres, qui l'environnèrent et vomirent contre lui 
d'horribles imprécations. Obligé de mettre pied à terre , 
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il continua sa route en chaise à porteurs, et dans toitte 
la longueur du pont il essuya les huées et les injures 
de la foule. Le passage sur la place Dauphine et le 
quai des Orfèvres lui ayant été refusé , il fut contraint 
de traverser celui des Augustins , après avoir laissé sa 
chaise, souvent arrêtée par les barricades qui surgis- 
saient de toutes parts. « Mais il n'eut pas fait trois pas 
qu'un grand maraud vêtu de gris » s'approcha de 
lui et s'écria : « Aux armes ! aux armes ! tuons-le , et 
« vengeons-nous sur lui de tous les maux que nous 
« souffrons. » Au même instant, le chancelier se voit 
environné d'hommes furieux et intraitables, vociférant, 
huriant, et prêts à passer de l'insulte à la violence. 
Bientôt son escorte est assaillie , et lui-même n'échappe 
au danger qu'en se jetant avec son frère et sa Bile , 
dont il ne s'était pas séparé , dans l'hôtel de Luyne's , 
près le pont Saint-Michel. 

Les gens de la maison étaient à peine éveillés. Une 
vieille servante reçut les nobles fugitifs qui imploraient 
son assistance , et les enferma dans un cabinet obscur, 
à l'extrémité d'une grande salle. Après avoir enfoncé 
les portes , la populace parcourut tous les appartements 
sans découvrir celui qu'elle cherchait. De son asile 
défendu par une simple cloison, Séguier, entendant 
les cris effroyables des séditieux, se confessait a son 
frère et se préparait pieusement à la mort. Ils mena- 
çaient de le mettre en pièces et de disperser ses 
memln'es par les places publiques. Les plus modérés 
se promettaient de le garder en otage pour l'échanger 
avec leur cher protecteur. Enfin ils allèrent frapper 
contre les ais du cabinet, écoutèrent s'ils n'entendaient 
point de bruit, et jugeant que c'était Un galetas aban- 
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doDné, ils déchargèreot leur rage sur l'hôtel, donlious 
les meubles du rez-de-chaussée et du premier étage 
furent pillés. Us se préparaient à y mettre le feu, 
quand le maréchal de la Meilleraie, informé du péril 
où se trouvait le chancelier, accourut à la tète d'une 
compagnie des gardes et de quelques cavaliers, pour le 
dégager. Il pénétra jusqu'au prisonnier, et le lit monter 
avec sa tille et l'évêque de Meaux dans un carrosse 
que lui envoyait le lieutenant civil. 

Irrités de se voir enlever leur proie , les séditieux les 
poursuivirent par une grêle de pierres. La Meilleraie , 
toujours aussi imprudent que zélé, ordonne à ses 
gardes de faire volte-face , tire et tue une vieille femme 
qui passait en ce moment. Une mousquetade bien 
dirigée répond aussitôt à cette agression. La duchesse 
de Sully, placée dans le carrosse auprès de son père, 
y est blessée légèrement d'un coup de feu à l'épaule; 
un exempt de la chancellerie et plusieurs gardes 
tombent fi-appés mortellement, et la troupe effrayée ne 
parvient à gagner le Palars-Royal qu'à travers mille 
dangers. 

Quelques instants plus lard , les efforts de la Meil- 
leraie pour sauver le chancelier eussent été inutiles; 
car les rebelles reçurent de nombreux renforts. Leii 
premiers arrivèrent de la porte de Nesie , dont un 
détachement suisse avait essayé de s'emparer. Docile 
aux ordres du coadjuteur, ^'Argenteuil , babillé en 
maçon , une règle à la main et suivi de soldats 
déguisés comme lui, chai^ea ce détachement, en tua 
vingt ou trente soldats , « prit un des drapeaux et 
dissipa le reste. » 

Au bruit des mousquetades , les jardiniers du fau- 
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bourg Saint-Germain, abandonnant leurs travaux, 
se ramassèrent par pelotons, remontèrent en foule 
vers le PonUNeur, tandis que les vainqueurs de la 
porte de Nesle parcouraient le même chemin, en 
poussant d'horribles clameurs. Alors le mouvement 
Tut comme un incendie subit et violent, qui se pro- 
pagea du Pont-Neuf à toute la ville. « Tout le monde 
sans exception prit les armes. L'on voyait les enfants 
de cinq et de six ans avec les poignards à la main ; on 
voyait les mères qui les leur apportaient elles- 
mêmes. » A la même heure se précipitait, du haut du 
fauboHi^ Saint-Jacques , une troupe rassemblée par la 
femme de Martineau , conseiller des requêtes et colonel 
de ce quartier, entièrement dévouée aux intérêts de 
Gondi. Au premier coup de tambour qu'elle Ht 
donner, le Pays-Latin, les faubourgs Saint-Marceau , 
Saint-Victor, et la place Maubert se soulevèrent. Tous 
ces quartiers vomirent à la fois des flots d'élèves des 
écoles, d'ouvriers d'imprimerie, des tanneurs, des 
bouchers et des bateliers qui traversèrent rapidement 
le Petit-Pont et le pont Saint-Michel , et se répan- 
dirent dans la Cité, dont ils trouvèrent les habitants 
sous les armes. Ils se mirent ensuite à courir les mes 
avec un drapeau fait d'un mouchoir blanc , suspendu 
au bout d'une perche , aux cris mille fois répétés de : 
Liberté ! Broussel ! vive le roi .' vive le parlement ! 
vive le coadjuteur ! 

Déjà la capitale entière était soulevée , et le concours 
de la gaï-de bourgeoise rendait l'insurrection plus for- 
midable que la veille. Déjà elle offrait l'aspect d'un 
vîiste camp retranché; car partout on s'armait, partout 
s'élevaient sur un vaste plan des barricades formées de 
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tonneaux remplis de sable, placés les uds sur \ffi 
autres et maintenus par des chaînes de fet. Ces espèces 
de citadelles étaient en outre revêtues d'un rang de 
pierres de taille , et quelques-unes d'entre elles étaient 
si hautes qu'il paraissait impossible de les franchir 
sans échelles. Les Fenêtres voisines se garnissaient 
aussi de pierres et de pavés pour écraser les assaillants , 
et chaque rue avait sa forteresse , ses créneaux , sa 
garnison . 

Derrière les remparts improvisés par le peuple et 
bordés de drapeaux , conservés dans les familles depiûs 
la Ligue, se tenaient en sentinelles des bourgeois prêts 
à se défendre avec des hallebardes, des mousquetons 
et toutes les armes qui leur tombaient sous la main. 
Gondi assure que, dans la rue Neuve-Notre-Dame , il 
vit entre autres armes « une lance traînée plutôt que 
portée par un petit garçon de huit à dix ans, qui était 
assurément de l'aDcienne guerre des Anglais. » Un de 
ses parents, M. de Brissac, lui fit même «remarquer 
un hausse-col de vermeil doré , sur lequel la ligure du 
jacobin qui tua Henri III était gravée avec cette inscrip- 
tion : Saint Jacques Clément. » Après avoir réprimandé 
vivement l'officier qui le portait, l'archevêque fit 
« rompre le hausse-col à coups de marteau publique- 
ment sur l'enclume d'un maréchal. Tout le monde 
applaudit et cria : Vive le roi ! mais l'écho répondit : 
Pointde Mazarin 1 » La dernière barricade fut construite 
à la barrière des Sergents , rue Saint-Honoré , presque à 
la porte du Palais-Royal protégé par de nombreux dé- 
tachements de gardes ; et son aspect frappa de stupeur 
les courtisans, qui se crurent revenus au temps de 
Henri III et aux tristes journées de 1588. Suivant le 
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témoignage d'Orner Talon, à dvi henres dv mtiD, on 
en comptait douze cent soixante cluie la ville (1)'. 

Le parlement avait aoiplament délibéré au Inili^u de 
cette agitation soulevée par sa querelle , lorsqu'il aorttl 
majestueusement du Palais « en corps de cour avec 
robes et bonnets , les huissiers en lé(e , u pour aller 
représenter à la reine l'état de Paris et la supplier d'y 
remédier en donnant la liberté, aux prisonniers. Q tra- 
versa ainsi les flots pressés de la mu|tituc|e «t n fut reçu 
et accompagné dans toutes les rues avec. dès acclama- 
tions et des applaudissements incroyables dftns lesquels 
^ faisait entendre le nom bien-aimé du protecteur du 
peuple. Toutes les barricades s' ouvrirent devant lui„ 

L'accueil fut bien différent au Pàiais-Royal. Les 
magistrats trouvèrent la régente entourée des princes, 
des ministres et des ofBciers de sa maison , et dans une 
altitude noble et sévère. Le premier président entroprit 
de lui iaire connaître , dans une harangue pathétique , 
toute la grandeur du péril. Elle lui répondit avec l'élo- 
quence de la colère et lui marqua son étonnement, de 
ce que n'ayant témoigné aucun ressentiment, lorsque 
In reine , sa belle-mère , avait fait mettre le premier 
prince du sang à la Bastille, ils s'emportaient à de 
telles insolences pour un conseiller coupable de l'avoir 
offensée. Elle imputa la sédition à leurs désobéissances 
multipliées qui avaient répandu l'esprit d'indépendance 
cheï le peuple. La postérité, ajouta-t-elie, regardera 
« avec horreur ta cause de tant de désordres , et le roi 
« mon fils aura un jour sujet de se plaindre de votre 
0. procédé et de viius en punir (2). » Les instances et 

- Histoire du temps, 
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sur la poitrine : « Tourne , traître , lui ii|pt-il ; et s! tu ne 
veux être massacré toi- même , ramène-nous Broussel, 
on le Mazarin et le chancelier en otages ! » 

Cette violence inattendue effraie le parlement : cinq 
présidents à mortier et plus de vingt conseillers 
prennent des manteaux courts et s'esquivent prudem- 
ment dans la foule. Quant à Matthieu Mole, il càde 
devant la force matérielle , mais il demeure ferme et 
inébranlable. « Il rallie ce qu'il peut de sa compagnie , 
et conservant toujours la dignité de la magistrature et 
dans ses paroles et dans ses démarches , il revient au 
Palais-Royal au petit jias , dans le feu des injures , des 
exécrations et des bla^bèmes {{). » 

Le retour des magistrats causa une vive impatienœ à 
la régente. Dans son dépit, elle parut méditer des pro- 
jets violents qui pouvaient tout perdre , et qu'approu- 
vaient néanmoins quelques courtisans. Le premier 
président, « qui ne parlait jamais si bien que dans le 
péril , » fit de nouveaux efforts pour lui faire sentir les 
redoutables conséquences de sa rigueur. Mais il lui 
montra vainement l'orage et les dangers prêts à frapper 
les plus illustres tètes ; vainement aussi le duc d'Or- 
léans la supplia de céder aux circonstances. Anne 
d'Autriche, toujours inflexible, s'indignait «de la sup- 
position que les dangers pussent l'atteindre ; son rang, 
sa naissance , l'autorité qu'elle avait dans l'Etat , la 
majesté royale enfin, la défendaient assez contre les 
révoltes. » Auprès d'elle se tenait en ce moment 
l'épouse de Charles I", l'infortunée Henriette-Marie , 
qu'une révolution terrible avait forcée de chercher un 

(l)HéinoireBdeG. Joly,t. t., p. il. — Mémoires de Relz. 
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huile à la cour Ae France , et dont l'esprit était agité de 
tristes pressentiments. Elle avait vu la populace fréoé- 
tique de Londres , armée de piques , de torches et de 
poignards , se rassembler autour de la demeure royale 
pour demander la mort d'un Aiinistre au noble carac- 
tère ; elle avait vu les flots du peuple soulevés par dea 
conspirateurs aiidacieux , la révolte du parlement et la 
royauté bumiliée devant ses sujets. Frappée de quel- 
ques paroles de cette illustre fugitive , exemple vivant 
de la fragilité des grandeurs humaines , et de l'impuis- 
sance des titres qui lui inspiraient tant de confiance, 
Anne courba la tête et dit avec un profond soupir : « Eli 
bien ! messieurs du parlement, voyez donc ce qu'il est 
à propos de faire (1). » 

11 était urgent de «chercher les moyens d'apaiser 
l'émotion populaire.» Aussi les magistrats, malgré 
l'opposition d'une quarantaine de conseillers , délibé- 
rèrent-ils dans la grande galerie du Palais-Royal, sous 
la présidence du chancelier sans costume. Le duc d'Or- 
léans, les princes, les ducs et pairs assistèrent à cette 
séance. Le cardinal y parut un instant « pour les con 
Jurer de penser tout de bon, et avec des intentions sin- 
cères , au remède des maux qui pouvaient naître de ces 
commencements de révolte (2). » L'arrêt du parlement, 
rendu à la majorité de soixante-quatorze voix contre 
cinquante , porta que la reine serait remerciée du rap- 
pel et retour des prisonniers , et que , jusqu'au 7 sep- 
tembre, époque des vacances , il ne s'occuperait plus 
des affaires publiques , excepté des moyens d'assurer le 
paiement des rentes de l'hôtel de ville et du tarif pour les 
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droits d'entrée. Sous cette promesse était cachée uae 
wilable intention de reprendre, après la Saint-Martin, 
les délibérations sur la déclaration du 31 juillet et sur 
les articles de la chambre Saint-Louis. Aune la décou- 
vrit; mais, se contentant de cette transaction, elle stgn^ 
des lettres de cachet pour le retour de Brousse! et de 
ses compagnons d'infortune. 

On fit aussitôt partir deux carrosses du roi et deux 
exempts pour aller , avec des parents et amis des pri- 
sonniers , chercher Brousse! à Saint-Germain et Blanc^ 
mesnil à Vincennes. En traversant les rues Saint-Ho- 
noré et de l'Arbre-Sec jusqu'au bout du Pont-Neuf, 
ils annonçaient à tous les bourgeois le retour des ma- 
gistrats, et leur promesse calmait un peu l'émotion. Le 
parlement sortit ensuite, «aussi triomphant que la reine 
était humiliée. » Les séditieux applaudirent à son succès 
par d'unanimes acclamations; «mais au moindre dout^ 
qu'ilsavaient, ils recommençaient leurs imprécations.» 
Dans leur violente haine coiltre la régente et le mi- 
nistre , ils ne craignaient pas de dire « que si on les 
trompait , ils iraient saccager le Palais-Royal et chasse- 
raient cet étranger ; et ils criaient incessamment : 
Vive le roi tout seul, et M. de Bromsell» Le soir 
même, le président de Blancmesnil, rentré dans Paris, 
se montra à pied sur le Pont-Neuf. Sa présence causa 
beaucoup de joie, mais le peuple refusa de quitter les 
armes et ses postes avant d'avoir vu Broussel. 

Toute cette nuit se passa encore au milieu de l'épou- 
vante et des menaces. L'alarme fut grande au Palais- 
Boyal, et la reine, malgré sa fermeté , conçut de vives 
inquiétudes. De toutes parts on entendait sans cesse le 
bruit des mousquetades ; le peuple gardait toutes ses 
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barricades, et les soldats conserv^ûent aussi leur posi- 
tion. Ils échangeaient souvent des menaces avec les 
boui^eois, et tout faisait craindre une collision. La 
haine dont il était l'objet ne permit point à Mazarin 
de prendre du repos. 11 craignait à chaque instant 
que les séditieux ne vinssent l'arracher de la demeure 
royale. Il se tint prêt toute la nuit à monter à cheval , 
« en cas qu'il y eût été contraint par la rage et la folie 
du peuple. » Des soldats gardaient sa maison où il avait 
fait transporter un grand nombre de mousquets pour 
sa défense. Le bois de Boulogne cachait aussi quelques 
cavaliers qui devaient lui servir d'escorte s'il était obligé 
de fuir , et tous ses amis ne le quittèrent point qu'il ne 
fût jour. Ce qui fît dire le lendemain à un Italien, de 
ses gens , aussi poltron que spirituel , mats dont l'atta- 
chement pour son maître était fort douteux : «que pour 
tout te royaume de France il ne voudrait point passer 
une nuit pareille à celle qu'il avait eue.» 

Le jour suivant 28 août, les mutins, impatients du 
retour de Broussel , menacèrent d'aller chercher le duc 
de Beaufort, afin de le mettre à leur tète. Cette inso- 
lence s'accrut, quand ils apprirent qu'on avait vu de la 
cavalerie dans le bois de Boulogne , et ils s'imaginèrent 
qu'on y avait envoyé dix mille hommes chargés de 
châtier leur révolte. A huit heures du matin , le pri- 
sonnier n'étant pas encore arrivé , « ce fut de si grands 
redoablements de cris et de si terribles menaces, que 
Parisdanscetinstanlétaitquelquechosed'effroyable(l).» 
Pendant ce temps , sur la demande des enquêtes et des 
requêtes, le parlement examinait l'arrêté de la veille, 
que beaucoup de conseillers prétendaient avoir été 
(1) Ifémoires de H"' de Hotterille. 
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rendu sans liberté et dans un lieu incompétent. Au 
milieu de la délibération, tes magistrats entendirent 
des mousquetades , dont le bruit qui s'approchait leur 
causa d'assez vives alarmes. Ils furent bientôt rassurés : 
c'était le retour de Broussel que célébrait la multitude 
ÎYre de joie. 

En effet , vers dix heures , parut à la porte Sainl- 
Denis un carrosse du roi attelé de six chevaux où était 
le vieux tribun du peuple. Aussitôt cent mille coups 
de mousquets saluèrent son entrée dans la ville. Chacun 
se précipite à sa rencontre ; les chaînes sont détendues, 
les barricades tombent pour lui ouvrir un passage, le 
sol s'aplanit, les cloches de toutes les églises mêlent 
leur joyeux carillon aux longues acclamations de la 
foule. Quant à Broussel , il se montrait à la portière de 
la voiture, les yeux mouillés de larmes, recomman- 
dante tout le monde de bien servir le roi , et ses exhot^ 
tations redoublaient les cris de vive notre protecteur ! 
vive M. de Broussel! vive le roi! vive te parlemml! 
« Jamais triomphe de roi ou d'empereur romain , » dit 
M°" de Motteville , « n'a été plus grand que celui de ce 
pauvre petit homme, qui n'avait rien de recomman- 
dable que d'être entêté du bien public et de la haine 
des impôts. » Après avoir traversé les rues les plus 
fréquentées , il descendit à la porte de sa maison , et là 
se renouvelèrent d'incroyables démonstraUons d'allé- 
gresse, «Les uns lui baisaient k robe, les autres se 
jetaient à ses pieds pour lui embrasser les genoux , les 
autres l'appelaient leur protecteur ; et devant son l(^is 
il y eut une «i grande afiluence de peuple , qu'il fut 
contraint de sortir dans la rue pour se ^re voir (1). » 

(1) Mémoires de MontglHt. 
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Le bon vieillard ne pouvait concevoir comment il étai^ 
devenu tout à coup un des personnages les plus impor^ 
tants du royaume. 

Le parlement voulut aussi mêler des hommages et 
des honneurs à ceux que les Parisiens rendaient à 
Broussel. U l'envoya comphmenter, et résolut de cesser 
toute affaire jusqu'à ce qu'il eût repris sa place. On te 
trouva prosterné devant un autel , dans l'église Notre- 
Dame , où il était allé pour rendre grâces à Dieu de son 
heureuse délivrance. Une escorte de bourgeois armés 
l'accompagna jusqu'au Palais , au milieu des cris de 
joie d'une populace nombreuse et au bruit des salves 
de mousqueterie. Quand il fut entré dans la grand'- 
chambre, le premier président, qui n'avait consenti 
qu'avec peine au\ démarches faites pour sa liberté, lui 
adressa une harangue, et toutes les cours s'empressèrent 
de le féliciter. Les magistrats , fortifiés du vote de leur 
tout-puissant collègue, rendirent alors un arrêt enjoi- 
gnant à chacun de mettre bas les armes , d'abattre les 
barricades et de retourner a ses exercices ordinaires. 
Leurs ordres furent aussitôt exécutés , et peu d'heures 
après le retour de Broussel il ne restait aucune trace 
matérielle de cette violente émeute, et Paris paraissait 
plus tranquille qu'on ne l'avait jamais vu le vendredi 
saint (i). 

Le soir même , il y eut cependant un nouveau tu- 
multe dans le faubourg Saint-Antoine ; deux charrettes 
sorties de la Bastille , chargées de poudre et de muni- 
tions de guerre pour le régiment des gardes, en furent 
l'occasion. A leur vue, les habitants de ce quartier 

{1) Hémoiree de Reti. — Mémoires de M°" de Motteville. 
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crurent « que la reine avait quelque dessein de les 
^unir. » Ils devinrent furieux , coururent aux char- 
rettes et les pillèrent en criant : Aux armes ! Le prév6t 
des marchands et les échevins cherchèrent vainement 
à leur persuader qu'ils n'avaient rien à craindre. « Le 
feu de ce nouvel accès de rébellion s'enÛamma avec 
tant de promptitude , qu'en moins d'une demi-heure 
il communiqua sa chaleur jusqu'à l'autre bout de la 
ville; et Paris, dans cet instant, reprit la même face 
qu'il avait eue le matin.» Ce désordre causa beaucoup 
d'inquiétude à la reine, qui tint conseil avec le duc 
d'Orléans , le ministre , le grand-maître et les autres 
officiers de la couronne. On y résolut de renvoyer 
toutes les compagnies des gardes dans leurs quartiers. 
Cette dernière marque de confiance apaisa durant la 
nuit la colère des boui^eois, que des agitateurs s'effor- 
çaient d'entretenir par le bruit qu'il y avait des troupes 
autour de Paris, «que la reine voulait enlever le roi,» 
et ensuite faire saccager la ville. «Le soleil du lende- 
main se leva sur une population rendue à ses paisibles 
habitudes (1).» 



(i)B 
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D^iLÉS ENTKB LA COUI ET LE PÀRLEHEHT.- 



RésultaU des barricades. — Embarras du coadjuteur. — Le pariement 
continne ses assemblées. —Bruits répandus par les émissaires de 
Gond). — Pamphlets.— Plaintes de la reine au parlement.— La cour 
quitte Paris.— Exil du marquis de Gtiâl«auneu( et emprisonnement 
ducomtedeChavigni.— Arriïéedu prince de Condé.— Remontrances 
du parlement.— La reine le menace. — H se prépare à la guerre.— 
Conférences de Condé et du coai^uleur. — Conduite du prince.— 
— Conférences de Saint-Germon. — Article de la sûreté publique- 
Déclaration du 34 octobre. — 7oie causée par cette déclaration. — Le 
duc d'Orléans se brouille avec la reine.— Retour du roi à Paris. — 
Réconciliation entre la reine et le duc d'Orléans — Nouveaux débats 
à la rentrée du parlement. —Assemblée de curés convoquée par le 
coadjQteur. — Pamphlets.— Paul de Gondi et Maiarin se dispatent 
l'alliance de Condé. — Le prince se détermine pour la cour. — Le 
coadjuteur lui oppose sa famille. — La cour quitte Paris. 



Les journées des barricades avaient porté un coup 
funeste à l'autorité royale; elle avait voulu recourir à 
la violence, et sa résistance avait été brisée par celle 
du pariement et du peuple. Son éclatante défaite avait 
montré sa faiblesse , et semblait inviter à de nouveaui 
excès les factieux de toutes les classes: Si elles avaient 
imprimé un amer ressentiment et le désir de la ven- 
geance dans le cœur de la régente humiliée, elles 
iivaietit inspiré aux magistrats et aux bourgeois ud 
orgueil intraitable. Au milieu de l'agitation le peuple 
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avait proclamé des principes séditieux; il avait révélé 
une force immense dont il n'avait pas su profiter, 
iaute de chef habile. Le parlemeot avait tellement 
exagéré ses prétentions, qu'il se croyait institué, 
comme autrefois les éphores, pour mettre un frein 
à la puissance absolue des rois. Sa grande autorité, 
née des circonstances seules et non des vieilles lois de 
la monarchie , allait servir de ralliement à toutes les 
hostilités désordonnées. Un de ses membres, Broussel, 
était devenu « le maître de Paris; » mais ce vieillard, 
plus que septuagénaire, de mœurs simples et retirées, 
était incapable de tirer parti de la popularité que les 
barricades avaient attachée à son nom. Elle était sans 
bornes; et dans leur enthousiasme longtemps plein de 
force, les Parisiens rendirent souvent à leur idole des 
honneurs peu en rapport avec le mérite et les lumières 
de celui qui en était l'objet. Ainsi ils firent « son 
portrait en taille douce, qu'on vendait par les rues, où 
il y avait écrit : Pierre Broussel , père du peuple (!}. » 
Les bourgeois proposèrent , comme autrefois les 
Romains pour les filles de Scipion , de dot^r chacune 
de ses trois filles, le jour de leur mariage, par de 
magnifiques présents de noces. Mais cette puissance ne 
pouvait toujours durer. Un caprice l'avait élevée, un 
caprice devait la renverser. 

Un autre homme avait tout conduit, tout ordonné 
dans la seconde journée : c'était le coadjuleur. Pen- 
dant le tumulte , Anne d'Autriche l'avait envoyé prier 
plusieurs fois « d'employer son crédit pour apmser la 
sédition. » U avait répondu avec une feinte modestie 

(I) Hémoira de Hontglat- 



Digi-reSby Google 



m U FBONDE ET HAZARIN. 

qu'il n'avait plus assez d'empire sur l'esprit du peuple , 
à qui ses efforts de la veille l'avaient rendu odieux; 
■nais dans la société de ses amis il ne se montrait pas 
si dissimulé, et savourait avec plaisir les louanges que 
méritait sa vengeance concertée avec tant d'adresse. 
Cependant Gondi , réfléchissant sur ce qui venait de se 
passer, craignait pour lui-même les suites de son 
audace. La reine l'envoya chercher le lendemain des 
barricades. Elle le reçut avec toutes les marques pos- 
sibles de bonté et même de conQance, le remercia 
des bons avis qu'il lui avait donnés dans cette occa- 
sion , et lui dit que si elle l'avait cru, elle ne serait 
point tombée dans les embarras où elle se trouvait ; 
« que Chavigni était l'unique cause de ce malheur 
par ses pernicieux conseils, auxquels elle avait plus 
déféré qu'à ceux de M. le cardinal. » 

Mazarin , que l'archevêque alla voir ensuite pour le 
consoler, renchérit encore sur la régente. Il l'embrassa 
avec un élan de tendresse inexprimable et lui dit en 
face « qu'il n'y avait que lui en France qui fût un 
homme de bien , que tous les autres étaient des flat^ 
leurs infâmes, et qu'il voulait désormais ne se conduire 
que par ses avis. » 11 s'empressa même de lui donner 
connaissance des dépêches étrangères. Le coadjuteur 
comprit au langage de la reine et du ministre que ses 
menées étaient découvertes , et qu'eu attendant l'occa- 
sion favorable pour l'en faire repentir, on cherchait à 
endormir sa vigilance.- Mais il n'était pas homme à se 
laisser surprendre, et le choix d'un plan de conduite 
lui présentait 8«ul quelques difScultés. Car s'il con- 
naissait toutes les ressources que pouvait lui assurer 
le concours du parlement, il n'ignorait pas que cette 
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compagnie était un appui fort incertain dans une 
intrigue, et que, revenant sur ses pas après avoir été 
poussée trop loin , elle était capable de faire le procès 
à ceux tnémes qui Tauraient excitée à des écarts. Se 
concerter avec les ennemis de TEtat , comme le voulût 
Saint-Ibal, son parent, avec les Espagnols toujours 
attentifs à proQter de nos discordes, c'était un parti 
extrême auquel Gondi croyait n'avoir pas encore besoin 
de recourir. Il prit donc la résolution de se mettre sous 
l'étendard d'un prince du sang, dont la renommée 
donnerait du poids et du crédit à ses entreprises , du 
vainqueur de Rocroi et de Lens, avec lequel il était 
lié d'amitié , et qu'il Instruirait « de la grandeur du 
mal et de la nécessité du remède. » Il espérait séduire 
facilement ce prince jeune et accoutumé à la domina- 
tion par le commandement des armées , en lui pré- 
sentant les moyens de concentrer toute l'autorité dans 
ses mains. 11 attendait donc avec une vive impatience 
le retour de Coudé à Paris. 

Condé , que le manque absolu d'ai^ent empêchait de 
poiirsuivre les avantages remportés sur l'ennemi , avait 
l'intention de se rendre dans la capitale pour s'y 
délasser de ses travaux guerriers. Peu favorable au 
parlement, qui coupait les vivres à son armée et l'em- 
pêchait ainsi de recueillir le fruit de sa dernière vic- 
toire, il avait écrit à Mazarin, endat« du 1" septembre, 
une lettre par laquelle il offrait « de venir servir la 
reine en tout ce qu'elle ordonnerait. » Après avoir 
inutilement essayé d'exploiter l'effet moral de la vic- 
toire de Lens , Anne d'Autriche était d,'avis d'accepter 
l'épée du prince et le secours de son armée victorieuse. 
Cette proposition lui avait causé une satisfaction d'au- 
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tant plus vive que la situation de la cour pouvait 
exciter quelques mouvements d'espérance dans le cœur 
du duc d'Orléans, qui ne lui semblait plusaussi dévoué 
à ses intérêts que par le passé. Mais le cardinal montra 
alors une étrange petitesse d'esprit : craignant que 
Condé ne cherchât les moyens d'attirer à lui toute l'au- 
torité , et ne trouvant pas d'ailleurs en lui assez de 
bienveillance pour sa personne , il ajourna plutôt qu'il 
ne pressa le retour d'un protecteur aussi redoutable. 
Il obtint encore de la régente une modération qu'elle 
blâmait, et ce fut sans doute par ses conseils qu'elle 
remercia les capitaines des quartiers « d'avoir préservé 
la ville du pillage. » Habile dans l'art de la dissimula- 
lion , « elle fit venir aussi les bourgeois et corps des 
marchands, à qui elle dit de douces paroles , quoiqu'en 
effet elle eût un grand sujet de s'en plaindre. » 

Mais il n'était guère possible de vivre en paix avec 
le parlement, toujours opiniâtre dans son système 
d'opposition au pouvoir. Dès le lendemain des barri- 
cades il avait repris ses assemblées. Les premiers jours 
il ne s'occupa que du paiement des renies de l'hôtel 
de ville et du règlement du tarif. Le 3 septembre il 
présenta à la régente des remontrances précédemment 
arrêtées sur la déclaration du 31 juillet. 11 recommen- 
çait ainsi ses persécutions ordinaires, et le coadjuteur 
le poussait lui-même dans cette voie, car il s'était 
introduit dans les assemblées secrètes tenues par 
quelques-uns de ses membres. Il y faisait décider 
quelles seraient les matières présentées aux chambres 
réunies, et de quelle manière on les proposerait, afin 
d'alimenter l'activité de la compagnie. Il employait 
d'autres moyens pour agir eHicacement sur le peuple. 
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Ses émissaires ne cessaient point de répandre des nou- 
velles alarmantes. Ainsi, la reine avait fait limer les 
chaînes des rues ; elle n'avait point abandonné le des- 
sein d'assiéger Paris, et les troupes destinées à cette 
expédition étaient déjà dans les environs. L'un avait 
vu des cavaliers à figures effrayantes ; un autre des 
Flamands et des Suisses, soldais sans pitié dont la 
reine devait se servir pour renouveler les horreurs de 
la Saint- Barthélémy. En6a tapeur exerça tant d'empire 
sur l'imagination de certains individus, qu'il s'en 
trouva d'assez insensés pour dire que la reine de 
Suède, princesse guerrière et fidèle alliée d'Anne_ 
d'Autriche , était arrivée aux portes de la capitale , afin 
de secourir la régente. 

Tous ces projets si funestes au repos puhlic , et dont 
les ennemis de la reine et du ministre savaient profiter, 
ne pouvaient être révoqués en doute. N'étaient-ils pas 
annoncés par des prophéties? Ces prophéties ne dési- 
gnaient-elles pas clairement le jour et le moment du 
désastre t Elles menaçaient aussi de maladies, d'inon- 
dations, d'incendies et de fléaux de toute espèce dont 
la France ne pouvait manquer d'être affligée sous un 
gouvernement si corrompu. Ce n'était pas tout : des 
colporteurs clandestins distribuaient chaque jour des 
chansons acérées et mordantes contre Anne d'Autriche 
et Mazarin , et des milliers de pamphlets contre le 
ministre , la cour et la royauté. « Pourquoi, disait l'un 
d'eux (1 ] , trouver étrange que le Mazarin ait eu des 
hommes pour faire valoir ses crimes , puisque les 
Busiris, les Néron, ont trouvé des apologistes?.. Il 

(1) La Sibylle moderne, ou l'Oracle du temps. Paris, 164S. 
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n'est point de siècle qui n'ait porté des aveugles et des 
ladres , et lant qu'il y aura des pauvres et des merce- 
naires, il y aura toujours et des flatteurs et des 
lâches... B Ici on publiait a le manifeste des bons 
Français contre Jules Mazarini , perturbateur du repos 
public, ennemi du roi et de son Etat. » Plus loin on 
plaignait ce « pauvre Nembrod , qui se confondait lui- 
même dans sa Babel ; ce petit Caligula , voulant 
imiter le grand Dieu tonnant par son bruit artificiel ; 
mais à peine les mouches s'en remuaient-elles... a 
Toutes ces prédictions qu'on se communiquait à la 
dérobée , tous ces bruits répandus avec dessein , tous 
ces écrits qui jetaient dans la foule tant d'opinions 
hardies et moqueuses , agitaient les esprits de mille 
inquiétudes et de tristes pressentiments. 

La reine voyait arriver l'époque des vacances avec 
l'espoir qu'elles mettraient un terme aux difficultés 
suscitées chaque jour par le parlement. Elle se trom- 
pait, car il demanda, pour ne point laisser au conseil 
le règlement du tarif, « la continuation de ses assem- 
blées même dans le temps des vacations. » Sur le refus 
de la régente, il insista; et comme il manifesta l'in- 
tention de ne pas suspendre ses travaux, elle consentit 
à une prorogation de quinze jours. Elle s'humiha 
ensuite jusqu'au point de se plaindre aux magistrats 
des bruits mensongers que l'on faisait courir pour faire 
naître mille défiances dans l'esprit du peuple et le 
disposer à la sédition , des prophéties débitées par cer- 
tains astrologues qui annonçaient une catastrophe pro- 
chaine , et de quelques assemblées tenues dans le 
faubourg Saint-Germain , et auxquelles assistaient plu- 
sieurs sortes de personnes ennemies de son autorité. 
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a Elle désirait qu'ils en prissent conDaissance , afin d'y 
apporter les remèdes nécessaires. Toutes ces plaintes 
de la reine furent enregistrées , à la demande du coa- 
seiller de Broussel; et quelques jours après, n pour 
satisfaire en quelque façon à la bienséance , n le parle- 
ment rendit un arrêt a contre les astrologues , et en 
général contre ceux qui troublaient le repos public ; » 
mais on ne veilla point à son exécution. Aussi la mère 
du roi fut-elle plus exposée que jamais à servir de 
sujet à la raillerie publique ; elle ne pouvait plus se 
montrer sans être insultée ; on ne l'appelait que dame 
Anne; et si quelquefois on y ajoutait un titre, c'était 
un outi"age (1). 

Irritée de la persévérance du parlement dans ses 
entreprises et de l'insolence de la populace, la reine 
résolut de quitter Paris el d'aller passer quelques jours 
à Ruel , chez la duchesse d'Aiguillon. Malgré les nom- 
breux motifs qtii semblaient devoir mettre son dessein 
à l'abri de tout soupçon et de tout obstacle, elle fut 
néanmoins obligée de s'y préparer avec mystère : le 
peuple avait montré tant d'aversion à laisser sortir le 
roi de la capitale, qu'il pouvait s'opposer à cette appa- 
rente promenade. Les courtisans, avertis des projets 
de la reine peu de temps avant l'exécution, se bâtèrent 
d'enlever les meubles et effets précieux de leurs mai- 
sons, dont ils craignaient le pillage, et sortirent secrè- 
tement de Paris. Le matin du jour fixé, vers six 
heures , le jeune roi partit dans son carrosse avec le 
cardinal Mazarin (13 septembi*e). Il fut suivi du duc 
d'Orléans , des autres princes du sang , du chancelier 

(I) Uémoiresde Miwde MotlevUte.— Mémoires du cardioitl de Reti. 
— Hémoire» de Jol;. —Journal du parlement. 
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et des ministres. Anne d'Autriche, «comme ]a plus 
vaillante, » demeura seule dans Paris jusqu'à la moitié 
du jour, u pour favoriser cette retraite. » Elle al|a se 
confesser aux Cordeliers , dire adieu à ses bonnes reli- 
gieuses du Val -de -Grâce, A qu'elle hoDorait d'une 
très -particulière amitié, » visita le duc d'Anjou à 
peine convalescent de la petite vérole , et lui cacha son 
départ, afin de ne pas l'afQiger. Ce long retard causa 
une vive inquiétude à Mazarin, qui l'atteudail hors la 
ville. Il l'envoya avertir que le peuple, concevant des 
soupçons, commençait à s'ameuter sur. les places, et 
qu'elle devait se hâter de rejoindre son fils. Mais la 
reine , sans témoigner aucune émotion , acheva ce 
qu'elle avait entrepris de faire. Elle vit encore le prévôt 
des marchands, à qui elle promit de ramener, le roi 
dans huit jours , traversa Paris avec calme et arriva 
heureusement à Ruel. 

La nouvelle de la prise de Furnes, où Condé avait 
reçu une blessure légère à la hanche , arriva le lende- 
main de ce départ dont le peuple fut surpris sans 
pourtant se soulever. On pensa que ce prince ne 
tarderait pas à revenir. La cour s'était décidée en effet 
à le rappeler, afin de l'opposer au peuple et au parle- 
ment. Son futur retour inspirait de la crainte aux uns 
et des espérances aux autres. En attendant son arrivée , 
ta cour, impatiente de se venger, frappa un petit coup 
d'Etat contre deux anciens ministres, Châteauneuf et 
Chavigni. Le premier fut exilé dans le Berri , à soixante 
lieues de la capitale , et le second enfermé dans le 
château deVincennes quMl gouvernait (IS^ptembre). 
Mazarin les soupçonnait d'inspirer à leurs amis du 
parlement cet esprit de rébellion si funeste à la pros- 
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périt^ de la France, el il espérait, une fois ces deux 
hommes éloignés du théâtre de leurs intrigues , que 
les conseillers les plus mutins manqueraient d'aliment 
pour agiter la compagnie et le peuple. « Celait bien 
mal apprécier, dit Henri Martin , l'état réel des choses 
et le naturel des grandes assemblées et des masses 
populaires; mais Mazarin n'avait un génie vraiment 
supérieur qu'en diplomatie. » 

Deux jours après cette double di^ràce , Condé arriva 
de Flandre à Paris, et alla saluer la reine à Ruel. 
Quoiqu'il parût « mal satisfait de ce qui s'était passé 
et de Ih diminution que l'aubu'ité royale avait souf- 
ferte { 1 ) , » les amis de Chàteauneuf et de Chavignl , 
excités par le nouvel acte d'autorité de la régente , por- 
tèrent tout d'un coup les affaires à une rupture. Dans la 
séance du 22 septembre , le premier président deman- 
dait à Broussel si son rapport sur le règlement da 
tarif était prêt , lorsque le président Viole , attaché 
particulièrement à Chavigni et poussé par Te coadjo- 
teur, l'interrompant brusquement, s'écria que le parle- 
ment avait à délibérer « sur des (^oses de bien plus 
grande importance. » Aussitôt il déroula ses griefs, 
qui étaient l'arrestation de Broussel et de Blancmesnïl 
au milieu des actions de grâces reoduesàDieu pour les 
victoires de la France sur les ennemis du royaume , 
l'éloignemeot de la cour, l'exil du marquis de Château- 
neuf, et l'emprisonnement arbitraire du comte de 
Chavigni , homme de bien et plein d'honneur, outragé 
par celui qui lui devait sa fortune , par un étranger, par 
un homme qui ruinait le roî et l'Ëtat. N'était-ce pas 



Digi-reSby Google 



130 LA FRONDE ET MAZARIN. 

là une action de tyran de la part du ministre, un attentat 
à la sûreté publique , attentat capable d'inspirer les plus 
grandes craintes à cenx « qui avaient le plus travaillé 
au soulagement des peuples? a 

Ces paroles enflammèrenl les esprits à un tel point 
que le cardinal Mazarin , jusque alors désigné dans les 
débats sous le titre de ministre , fut nommé en propres 
termes et traité d'bomme ignorant, incapable et mal- 
intentionné. Les présidents de Blancmesnil et de No- 
vieo éclatèrent contre lui « avec des injures atroces , » 
et, d'accord avec Viole, ils proposèrent de renouveler 
à son occasion l'arrêt de 161 7, rendu contre la mémoire 
du maréchal d'Ancre et interdisant aux étrangers , sous 
peine de la vie , toute participation au gouvernement 
de l'État. Par son refus de mettre cet avis en délibéra- 
tion et par ses efforts que ne purent ébranler de violents 
reproches^ Matthieu Mole ramena la compagnie à des 
sentiments plus modérés et empêcha la majorité de 
l'adopter. Il fut cependant arrêté que la reine serait 
suppliée de ramener le roi à Paris , et que les princes 
du sang , ducs , pairs et officiers de la couronne , seraient 
invités à venir prendre leurs places au parlement le 
lendemain , « pour aviser à la sûreté de l'État. » Les 
princes refusèrent avec énergie , en présence des magis- 
trats députés à Ruel, d'obtempérer à cette invitation, 
et protestèrent contre les atteintes portées à l'autorité 
royale et à la personne du ministre. 

La harangue du premier président à la reine fut 
courte, U lui dit « qu'il était venu de la part de sa 
« compagnie pour supplier Sa Majesté de vouloir 
' revenir, et ramener le roi dans sa bonne ville de 
a Paris, parmi ses bons et fîdèles sujets, lesquels se 
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• plaignaient que l'absence du roi avait paru à leurs 
n yeux plutôt comme ud rapt que comme iin voyage, 
« étant sorti le malin sans bruit ni sans gardes. Que 
« ce soleil éclipsé , il ne restait que des ténèbres par- 
a tout ; et qu'il était à craindre que son absence ne 
a causât quelque grand désordre. « 11 était cbai^é 
aussi de lui porter des plaintes sur Femprisonnemeot 
de M. de Cbavigni, et «fit d'instantes prières pour 
a sa liberté. bII conclut en la priant <t de ne pas trouver 
a mauvais s'ils étaient résolus de s'assembler pour 
a travailler incessamment à la réformatioD de l'Etat. » 

Anne d'Autricbe ne manqua pas de raisons pour 
jnstiBer son séjour à la campagne dans nne saison où 
les babitanis de la capitale quittaient ordinairement la 
ville, afin de jouir du reste des beaux jours. N'était-il 
pas étrange « que les sujets voulussent empècber leur 
« souverain de vivre comme les autres bommes? » 
Forte de l'appui des princes, elle ajouta qu'elle était 
résolue de retourner à Paris, mais lorsqu'elle le juge- 
rait à propos; a qu'elle était mal satisfaite de leurs 
a mutineries et de ce qu'ils se mêlaient de censurer 
« toutes ses actions , dont elle ne devait rendre compte 
« qu'à Dieu seul et a» roi son fils , quand il serait en 
u âge d'en pouvoir juger; qu'elle avait lait arrêter 
a M. de Cbavigni par de bonnes et fortes raisons ; 
« qu'elle ne trouvait pas leurs demandes justes , ni 
« leurs assemblées légitimes , et qu'ils prissent garde 
a à les réformer (1). » 

Le lendemain, le conseil cassa l'arrêt du pariemeot , 
auquel il défendit de continuer la délibération. La 

(1| Uémoires de H»» de HotteTiUe. 
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situation devenait chaque jour plus) difTicile et causait 
de vives inquiétudes à la reioe. Elle prit donc la réso- 
lution d'envoyer chercher son plus jeune fils qu'elle 
avait été obligée de laisser au Palais-Royal. Par son 
ordre, le premier écuyer Beringhen se rendit à Paris , 
d'où il fit sortir furtivement le duc d'Anjou et le 
conduisit à Boisenval, près de Ruel. Anne d'Autriche 
alla le voir en ce lieuetle ramena auprès du roi, «avee 
l'intention de changer bientôt de demeure » et de se 
transporter à Saint-Germain , qui oflrait à la cour plus 
de (acilité pour traiter les affaires que lui suscitait tous 
les jours le parlement. 

Cette espèce d'enlèvement du frère du roi jeta l'alarme 
dans la capitale. Quelques rassemblements se formèrent 
devant le Palais-Royal ; heureusement ils n'eurent pas 
de suite lâcheuse. On prit alors toutes les mesures 
ordinaires dans une ville menacée d'un siège. Après 
avoir décidé que des remontrances seraient faites par 
écrit à la reine et que la délibération « sur les désordres 
de l'État » continuerait sans désemparer, le parlement , 
à la majorité de soixante-onze voix contre soixante- 
sept, enjoignit au prévôt des marchands de pourvoir à 
l'approvisionnement et à la sûreté de Paris,- aux gou- 
verneurs des villes voisines et aux commandants de 
troupes de ne point mettre obstacle au passage des 
vivres , et aux boui^eois de prendre les armes pour 
leur défense. Ces résolutions énergiques équivalaient 
à une déclaration de guerre . Les bourgeois , que 
n'effrayaient ni la fatigue , ni la dépense , ni les dan- 
gers, s'armèrent aussitôt et se montrèrent prêts à les 
soutenir. Beaucoup de personnes quittèrent néanmoins 
la capitale à la faveur de la nuit; « beaucoup d'autres 
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firent emporter leurs ineables; et chacun devinait, sans 
être astrologue , qu'on était à la Teille de beaucoup de 
malheurs. » Mais le coadjuieur avait encore intérêt de 
suspendre la guerre civile, dont le peuple consentait à 
courir tous les hasards. Dirigé par ce principe moin^ 
que par l'amour de la paix , il adopta des moyens 
de conciliation qui se présentèrent au moment où la 
rupture paraissait inévitable. 

11 envoyait Saint^-lbal à Bruxelles pour entamer de^ 
négociations avec le comte de Fuensaldagne et le prier 
d'amener une armée espagnole au secours de Paris , 
lorsqu'il renonça tout à coup à ce projet et dressa son 
plan afin de séduire Coudé et de procurer à son parti 
la protection de l'illustre guerrier. H avait l'espoir de 
réussir, carie duc de Ghâtillon , son parent et son ami , 
lui avait appris , en lui annonçant l'arrivée du prince , 
qu'il n'avait contracté aucun engagement avec la cour. La 
cour et la Fronde se disputèrent alors Condé , comme il 
était arrivé au temps des importants. Le coadjuteur eut 
avec lui plusienrs conférences,dans lesquelles il s^iïorça 
de lui prouver lés loris de la reine dans tout ce qni 
s'était passé et de justifier la résistance des magistrats , 
résislance qn'avait provoquée son mauvais gouverne- 
ment. L'entêtement de la régente pour son ministre 
était, à son avis, la cause de tout le mal, €t il fallait 
la prier de l'abandonner, delc sacrifier au repos du 
royaume. 

- L'opinion de Condé sur le cardinal s'accordait avec 
celle de Gondi , car en plusieurs occasions il avait eu 
à se plaindre du minisire. Mais il n'étiit guère plus 
satisfait de la conduite du parlement, « avec lequel l'on 
ne pouvait prendre aucune mesure en corps, ni de 
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bieD sûres avec les particuliers. » Il blâmait surtout ses 
prétCDtions outrées et sa manière <le les signifier; il 
refusait de les appuyer, dans la crainte de donner à celle 
compagnie une puissance dont elle serait bientât tentée 
d'abuser au détriment de celle du roi. « Le Mazarin 
ae sait ce qu'il fait, disait-il; il perdrait l'État si l'on 
n'y prenait garde. Le parlement va trop vite , vous me 
l'aviez bien dit, et je le vois... Il se précipite , et si je 
me précipitais avec lui, je ferais peut-être mes affaires 
mieux que lui : mais je m'appelle Louis de Bourbon , 
et je ne veux pas ébranler la couronne (1). » Enfin 
après avoir bien considéré l'affaire sous toutes ses faces, 
le prince, adoptantun parti mitoyen, résolut d'assoupir 
la querelle actuelle , « de s'insinuer dans l'esprit de la 
reine et de la disposer insensiblement à recevoir et à 
suivre ses conseils. » 11 feindrait au commencement de 
n'avoir point d'autres sentiments que les siens, et 
« peu à peu il essaierait de l'accoutumer à écouter les 
vérités auxquelles elle avait toujours fermé l'oreille , » 
afin qu'elle se dégoûtât insensiblement du carditial ; et 
si elle ne voulait pas le précipiter du rang où elle l'avait 
élevé, qu'elle consentit à le laisser du moins glisser. 
11 serait possible, après cela, de l'éloigner tout à fait. 
Gondi approuva ce projet , non par zèle pour le bieu 
public, à l'exemple de Condé, mais pour le douUe 
avantage de n'être pas (djligé de recourir à une guerre 
défensive, lorsqu'il n'avait point fait de préparatifs , et 
de n'en conserver pas moins l'espérance de renverser 
le ministre , dont il ambitionnait le pouvoir , ou de 
renouveler les troubles. 

(1) Mémoina «te R«ti. 
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Tandis que le parlement lançait à la cour un défi qui 
devait , après les journées encore réceoles des barri- 
cades , trouver sou retentissement séditieux dans la 
Ibule ; tandis que son dernier .arrêt était imprimé ei 
publié par toutes les rues de Paris, Anne d'Autriche 
rassemblait le conseil et lui exposait que le moment était 
enfin venu d'agir contre les rebelles par la force des 
armes. Mais ses projets violents rencontraient des 
obstacles qu'elle n'avait point prévus. En efTet , Condé, 
après avoir protesté vaguement de son zèle , montra 
l'impossibilité de s'emparer de la capitale sans avoir 
réuni des forces imposantes, la guerre civile retardant 
la signature de la paix si impatiemment attendue , et 
la perte presque certaine du fruit de toutes les victoires 
des armées françai^s. n Pour ces motifs, une conci- 
liation lui paraissait préférable , » et il oflrit à la reine 
sa médiation entre elle et le parlement. 

Henri de Loménie , comte de Brienne , fut d'avis que 
la régente se soumit à la nécessité et qu'elle accordât 
ce qui lui était demandé, k mais avec l'intention de le 
reprendre au plus tdt. » Mazann approuva fort cette 
politique avouée avec tant de naïveté , et mit tout en 
œuvre pour décider la reine à ne pas refuser la média- 
tion de Condé. Le rusé ministre espérait que le carac- 
tère impétueux du héros ne supporterait pas longtemps 
et les prétentions ei^érées et les formalités minutieuses 
des magistrats, et qu'une rupture, qui lui semblait 
certaine,, aurait pour lui d'heureux résultats. Anne 
d'Autriche accepta donc l'offre de Condé , et lui adjoi- 
gnit le duc d'Orléans. 

Le jour suivant , le parlement, à l'ouverture de son 
assemblée , reçut des lettres des deux princes , qui le 
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priaient très -courtoisement d'envoyer des députés à 
Saint-Germain afin de conférer avec eux sur les dés- 
ordres de l'Etat et les moyens d'y remédier. Malgré 
quelques dilBcultés soulevées par ta fierté de plusieurs 
membres de la compagnie sur le lieu désigné, le par- 
lement se hâta de consentir à la conférence proposée , 
dans laquelle le ministre n'interviendrait pas, et le 
lendemain vingt-un députés se rendirent à Saint- 
Germain , où la reine s'était déjà transportée ( 25 sep- 
tembre). Arrivés à k résidence royale, ils allèrent 
saluer la régente , s'assirent à une table splendidement 
servie , et s'abouchèrent ensuite avec les ducs d'Orléans 
et de Longueville, les princes de Condé et de Conti, 
munis des pleins pouvoirs de la reine. Le cardinal eut 
la cruelle mortitîcalion de n'être point admis à leurs 
délibérations et de n'en pouvoir exclure ses plus ardents 
ennemis, entre autres le président Viole, qui le pre- 
mier avait osé attaquer sa personne. 11 n'osa cependant 
pas se plaindre de cet affront , car Condé lui avait fait 
croire « qu'il était de sa prudence de se faire honneur 
de la nécessité. » 

Les conférences continuées le surlendemain durèrent, 
à plusieurs reprises, jusqu'au 22 octobre. On y traih 
toute la série des propositions faites par la chambre 
Saint-Louis. Les princes s'élevèrent plus d'une fois 
avec chaleur contre les prétentions du parlement ; plus 
d'une fois Condé fut vivement choqné des manières 
haatàines des magistrats ; mais la rupture que prévoyait 
le ministre n'eut pas lieu, etchaque jour il fallut élargir 
la voie des concessions. L'arlicle des arrestations arbi- 
traires, ou de la sûreté publique, comme on l'appelait, 
causa des discussions longues et approfondies et de 
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grandes difficultés. Cette question fut agitée à l'occasion 
de MM, de Châteanneuf et de Chavigni , et de plusieurs 
autres prisonniers d'Etat enfermés depuis longtemps 
dans des châteaux forts, sans forme de prdcès, et dont 
le parlement voulait obtenir la liberté. Il voulait donc 
que le gouvernement ne pût tenir aucun sujet du roi 
prisonuier pendant plus de vingt-quatre heures sans 
l'interroger. Les princes s'opposèrent à ce règlement 
qui donnait « des homes trop étroites à rautorilé 
royale , » et le chancelier entassa arguments sur argu- 
ments pour soutenir les droits de la puissance absolue. 
La régente , dont la résolution était de n'écouter aucune 
proposition de pais, et «de mourir plutôt que de laisser 
périr entre ses mains l'autorité du roi son fils, » offrit 
cependant de s'engager à ne retenir que six mois, sans 
les livrer à leurs juges naturels , ceux qu'on serait 
forcé d'arrêter ; elle réduisit ensuite de moitié le délai 
demandé. Après cela, elle reponssa foutes les instances 
et déclara qu'elle n'irait point au delà de cette conces- 
sion. 

Les députés en référèrent à l'assemblée générale de 
la compagnie, dans laquelle beaucoup de membres furent 
d'avis d'accepter cette espèce de composition. Mais le 
président de Blancmesnil s'y opposa, et les misons 
alléguées par cet homme récemment échappé des fers 
ramenèrent tout le monde à la loi des vingt- quatre 
heures. Les princes, comprenant que leur intérêt était 
d'accord avec le principe posé de la sûreté publique , 
renouvelèrent leurs instances auprès de la reine, qui 
voulait d'abord refuser son consentement et rompre les 
conférences , mais que le cardinal empêcha de recourir 
à des mesures violentes. Abandonné des princes devenus 
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favorables au parlement , il lui persuada enfin d'accorder 
encore une promesse, puisqu'elle était décidée à n'en 
tenir aucune. Anne d'Autriche donna soo çoaseale- 
menl , ofTrit une diminution sur les droits d'entrée , et 
laissa même aux magistrats le soin de dresser la décla- 
ration royale destinée à modifier selon leurs désirs les 
principes du gouvernement (4 octobre). 

Le parlement, à qui tout était renvoyé, usa d'une 
lenteur incoocevable. Après avoir passé en revue et 
approuvé la plupart des articles de la chambre Saint- 
Louis , il discuta en détail tous les droits dont le tarif 
était composé. La remise de cinq cent mille livres 
accordée par la régente ne lui parut pas suffisante ; il 
la voulut beaucoup plus forte , et il obtint qu'elle serait 
portée jusqu'à douze cent mille livres. Mais tandis qu'il 
cherchait les moyens de répartir cette diminution , le 
peuple s'impatienta, et l'émeute vint le menacer à son 
tour. Le 14 octobre , les cabaretiers et les marchands 
de vin , irrités de ce que le parlement parlait beaucoup 
de leurs intérêts sans adopter les mesures nécessaires 
pour les soulager, s'assemblèrent en tumulte au palais et 
insultèrent les magistrats au sortir de la grand' chambre. 
Les présidents de Némond et de Maisons , poursuivis 
d'injures et de menaces , furent obligés de se réfugier 
dans l'hôtel de Mattiiieu Mole. Le jour même, un arrél 
encourageant pour les séditieux régla l'abaissement des 
droits sur le vin , et la reine accorda le lendemain , à 
la demande du parlement , une réduction de deux 
millions sur le tarit de Paris. La taille de l'année cou- 
rante dut subir aussi une nouvelle diminution, et, 
le %2 octobre , une députation solennelle de la compa- 
gnie se rendit à Saint-Germain , et remit à la reine , 
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en préseace des princes et des officiers de la couronne, 
le projet de déclaration royale sur tous les articles de 
la chambre Saint-Louis. 

Cet acte, adopté dans une assemblée générale du par- 
lement, dépassait encore, à, certains égards, les limites 
des conventions arrêtées par les princes et les députés. 
Les magistrats y laissaient facilement remarquer, selon 
M"* de Motteville , « qu'ils avaient été trop insatiables 
pour de sages sénateurs qui sont destinés à jnodérer les 
excès des autres. » La reine , qui regardait comme 
Voêsassinat de l'autorité royale la capitulation qu'on 
lui imposait, tenta un dernier effort et pressa vivement 
les princes de u l'aider à châtier les rebelles, h Alais 
elle ne put faire sortir du fourreau l'épée que lui avait 
jadis offerte le vainqueur de Lens , et , obligée de céder 
aux conseils d'une froide pmdence , elle signa , des 
larmes de colère dans les yeux, l'acte constatant sa 
défaite et sur lequel ses ennemis triomphants fondaient 
tant d'espérances (1). 

La déclaration , signée et scellée sans aucun chan- 
gement^ fut portée le lendemain au parquet ,- et les 
magistrats , en la recevant , promirent « d'obéir à la 
reine , qui leur ordonnait pour la centième fois » de 
cesser leurs assemblées (24 octobre). Il fut décidé 
qu'elle serait lue et enregistrée publiquement. La 
harangue emphatique prononcée à cette occasion par 
l'avocat général nous semble un témoignage de l'en- 
thousiasme du parlement et du peuple : 

« Messieurs , dit-il , la déclaration dont lecture va 
« vous être faite change la disposition publique des 

(1) lUmdres de M-* d« HotUviUe. 
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« affaires ', elle réjoui! ïa ùtce de la terre , console les 
« pauvres et donne de la satisfaction jusqu'aux enfants. 
« Heureux effets de ces grandes délibérations tenues 
« en ces lieux , et qui n'ont pas vainement excité 
« l'attente des peuples ! La puissance royale, toujours 
« victorieuse , s'est laissé toucher de la misère pu- 
« blique , que la flatterie des courtisans tournait en 
« raillerie , et elle a cédé aux instances de vos députés. 
« S'il est vrai , comme le disent les astronomes , que 
« la fortune royale et le bonheur des souverains soient 
« attachés au mouvement des étoiles qui tiennent la 
« plus haute région de l'air, le concours des astres 
n inférieurs et des planètes qui président aux fortunes 
H particulières n'est pas moins nécessaire au bien 
général de l'Etat. Aujourd'hui , grâces à ce concours 
« tant désiré , toutes les bonnes influences vont se 
« répandre sur nos tètes, et la puissance du grand 
« luminaire , roi du ciel et de la terre , étant soutenue 
« et modérée par la vertu des milices inférieures , 
« sa chaleur. ^ra rendue favorable et bienfaisante à 
« l'atmosphère qu'habitent les peuples (I). » ' 

Ce document, dont tes dispositions enfantèrent de 
si longs et de si chaleureux débats , qui consacrait le 
pouvoir politique du parlement et l'associait à ta puis- 
sance législative et souveraine , contenait la plupart des 
propositions de la chambre Saint — Louis , que nous 
avons déjà fait connaître. Les principales , par exemple 
l'article contre les arrestations arbitraires et surtout 
celui relatif aux nouveaux impôts , y disparaissent sous 
de vagues Tormules , omis dirons plus , sous des énigmes 

(I) Hémoires d'Orner Talon. 
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dont les Registres du parlement gardent le mot. On 
chercherait vainement à découvrir dans eet acte un plan 
de conduite arrêté , le génie propre à faire naître une 
révolution , la main ferme d'bommes capables de la 
guider et d'en comprimer les écarts. On a donc peine 
aujourd'hui à comprendre pourquoi le parlement était 
si fier et pourquoi la reine se montrait si abattue. 

La victoire de la magistrature excita néanmoins parmi 
le peuple une ivresse que partageait l'auteur de l'his- 
toire du temps, k 11 ne reste plus, s'écrie-t-il dans 
une sorte de transport , il ne reste plus après cela , 
divine compagnie , qu'à vous consacrer nos vies et ces 
beaux jours que vous avez tirés de tant d'obscurité et de 
ténèbres, où nous étions ensevelis. Il ne reste plus qu'à 
vous Élire des sacriBces et à vous élever des autels pour 
tant d'actions glorieuses et de victoires signalées. Vous 
avez , seigneurs , abattu tous ces monstres qui faisaient 
tant de maux et de ravages sur la terre , et qui avaient 
mis la France dans un si déplorable état. Partant, 
généreuse bande , glorieux héros , nous n'avons plus 
de voix que pour publier vos éloges et célébrer votre 
gloire. Vous êtes à présent tes maîtres du champ de 
bataille : vous saurez bien ménagerie gain de la victoire 
et l'honneur du triomphe. t> 

L'enthousiasme général permit à peine d'entendre 
la nouvelle de la paix de Westphalie , signée le jour 
même où fut publiée la déclaration du 24 octobre. Des 
deux grands acles politiques de celte époque , l'édit de 
réforme intérieure , qui arrachait tant de concessions à 
la royauté humiliée et mettait fin à la première partie 
du singulier drame de la Fronde , eut un immense 
retentissement parmi les contemporains; le traité ie 
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Westpbalie , ce glorieux monument de la diplomatie 
française au xvii' siècle , qui terminait si heureusement 
la sanglante épopée de la guerre de Trente ans, fui 
reçu avec une profonde indifférence. L'instinct national 
ne vit cependant pas sans une oi^ueilleuse émotion la 
France reculer ses limites jusqu'au Rhin; mais la 
masse du peuple n'était pas encore assez initiée à la 
science polidque pour apprécier les intérêls débattus 
sur le sol germanique depuis un demi-siècle , et les 
précieux résultats d'une paix dont les plus grands 
comme les plus petits Etats devaient plus ou moins 
ressentir l'influence. 

Après l'enregistrement et la publication de la 
déclaration , les magistrats allèrent enfin prendre 
leurs vacances, dont ils avaient consommé la plus 
grande partie en- discussions souvent «rageuses. La 
cour rappela Gbàteauneuf de son exil, Ot sortir l'ex- 
ministre Chavigni du Hàvre-de -Grâce, où on l'avait 
transféré , et remit en liberté tous les autres prisonniers 
d'Etat ou exilés. Mais lorsqu'elle «royail n'avoir plus 
d'adversaires à combattre , elle fut troublée par ses 
amis; « la Discorde vint jeter une pomme vermeille, 
pour y faire naître une petite guerre qui parut en 
devoir causer une fort grande {i). » En effet le duc 
d'Orléans et le prince de Coudé , qui malgré la diffé- 
rence de leurs intérêts et de leur caractère avaient 
paru servir la reine avec assez de zèle, se divisèrent 
aussitôt qu'ils eurent obtenu du parlement la paix tant 
désirée. 

Pour gagner le duc d'Orléans, qui ne voyait jamais 

(1) Mémoires de M» de Hotleville. 
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que par les yeux d'autrui , Mazarïn avait promis le 
cfaapeau de cardinal à l'abbé Ae la Rivière. Dans 
l'espoir d'obtenir la première nominalion de la cou- 
ronne , l'abbé , toujours arbitre des volontés de son 
maitre , l'avait rattaché au parti de la régente. Il y avait 
déjà quelques mois que, sur les instances de Gaston , 
il avait été présenté par la France à la cour de Rome 
pour cette éminente dignité. Mais le ministre, craignant 
sans doute de trop élever nn rival , ne songeait plus 
qu'à éluder l'accomplissement de sa promesse. Le 
prince et son favori commençaient à s'irriter de ces 
détais , lorsque Condé s'imagina de faire demander le 
cardinalat par le prince de Conti , que ses études en 
effet destinaient à l'Église, et appuya hautement la 
prétention de son frère. Cette concurrence causa on 
vif déplaisir à la Rivière, qui était incapable de la sou- 
tmir. ail voyait ettun moment toutes ses espérances 
perdues, et tous tes sacrifices qu'il avait faits à lalbr- 
tune anéantis et sans nul effet. » Il comprit qu'il 
n'avait d'autre parti à prendre que de se retirer; mais 
aussi rusé qne l'Italien , il excita le ressentiment du 
duc en lui persuadant que le déshonneur de l'affront 
iait à un homme depuis longtemps honoré de sa con- 
fiance et de sa protection, retombait sur lui-même. 
Gaston éclata en plaintes; dans un entrelien avec la 
reine, « il lui reprocha tes grands services qu'il pré- 
tendait lui avoir rendus, » la menaça « de lui faire 
sentir sa haine, » puisqu'elle n'avait pas estimé son 
amitié , et de reprendre sa chaîne de lieutenant général 
dn royaume. 

Cette brouillerie causait de nouvelles inquiétades à 
la régente et à son ministre , lorsque la cour vit arriver 
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à Saint-Germain le prévôt des marchands et les éche- 
vins de Paris. Ils venaient supplier te roi de réjouir 
la ville par Ba présence. Mazarin se fit leur interces- 
seur; on Unt conseil, e( l'on résolut de « retourner 
sans plus attendre au Palais-Royal.» Avant son départ , 
Anne d'Autriche alla prendre congé de la duchesse 
d'Orléans, qu'une couche récente « devait retenir 
encore quelque temps à_Saint-Germain. » Cette visite 
se passa froidemeni , et finit sans que Gaston , entré 
dans la même chambre, s'approchât de la reine. La 
veille de la Toussaint , la régente rentra dans Paris 
avec ses fils , aux acclamations de tout le peuple . 

Deusjoursapfès,le duc d'Orléans se rendit au Palais- 
Royal, accompagné des princes de la maison de Lor- 
raine , des ducs de Nemours , de Candale et de Brissac , 
et d'un grand nombre d'autres seigneurs. Tous les 
mécontents du royaume semblaient s'attacher à lui. 
Chaque jour la foule se pressait davantage au Luxem- 
boui^ , et Monsieur, entouré de courtisans dont il rece- 
vait les hommages , disait hautement « que la reine était 
une ingrate , que son ministre était un fourbe , et qu'il 
manquait de parole à ses amis. » Pendant quelque 
temps les intrigants espérèrent que la querelle de cour 
aboutirait à une rupture ouverte. Le duc d'Orléans était 
vivement pressé par sa femme et sa ûlte de venger l'of- 
fense qu'il av^t reçue ; les princes lorrains , comptant 
sur sa protection pour sortir de l'abime où ils étaient 
tombés , excitaient son ressentiment el soutenaient avec 
chaleur ses intérêts ; les ducs de Mercoeur et de Beau- 
fort lui offraient leurs services, et n'attendaient que 
l'ordre d'arborer l'étendard de la guerre civile. 
'. Les circonstances exigeaient de Gaston un courage 
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qu'il n'avait pas , et l'abbé ie la Rivière ' n'était pas 
capable de lui en inspirer. Il craignait d'ailleurs que 
son maître , ime fois lance dans la guerre , n'accordât 
ses bonnes grâces à ceux qui lui seraient nécessaires 
par leur épée , et alin de ne pas perdre le bien dont il 
jouissait pendant la paix , « il gardait toujours dans 
son cœur un dessein particulier de s'accommoder. La 
colère du Luxembourg , ajouta spirituellement M"' de 
Motlevillc , se mit donc en traité. » Le maréchal d'Ës- 
trées et le marquis de Senneterre firent des proposi- 
tions de la part de la reine. Dès le commencement des 
négociations , le duc d'Orléans se montra fort difficile. 
Ses conditions , reçues de la régente avec étonnement, 
suscitèrent de graves embarras au ministre, et le cabinet 
redoubla d'efforts pour éviter l'orage dont il se croyait 
menacé. Condé lui-même ne vit pas sans regret son 
adversaire « prendre le chemin des hautes prétentions 
et avoir déjà, de son parti les plus considérables per- 
sonnes de l'État, tt Mais la peur, égale des deux i;ôtés, 
au Palais -Royal aussi bien qu'au Luxembourg, où 
Gaston craignait d'être arrêté, fut bientôt dissipée. En 
effet la paix se conclut moyennant la promesse faite à 
l'abbé de solliciter du pape une nomination de faveur 
pour le prince de Conli ; de cette manière la sienne 
n'éprouverait aucun obstacle ( 1 3 novembre). Quelques 
jours après, on lui accorda le titre de ministre d'État 
avec l'entrée au conseil. Le duc de Mercœur, secrète- 
ment réconcilié avec Mazarin , reparut à la cour ; « et 
tous ceux qui s'étaient déclarés en faveur du duc d'Or- 
léans ne durent pas être moins considérés de la reine 
que les autres qui étaient demeurés dans son parti. » 
Monsieur, suivi de Mazarin et de son favori , alla trouver 
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la mère du roi , et la réconciliation eut lieu , à la grande 
eatisfaction des parties. Encore une fois trompés dans 
leurs espérances , les mécontents se tournèrent vers le 
parlement (1). 

Cette compagnie avait fait sa rentrée le lendemain 
de la Saint-Martin ; mais elle ne reprit le cours de ses 
travaux que le 23 novembre. Dès les premières séances 
on put comprendre que les magistrats , fiers de leurs 
conquêtes sur rautorité royale , avaient oublié foute 
modération , et que chez eux l'esprit de résistance était 
plus ardent que jamais. Des infractions vraies ou sup- 
posées à la déclaration du 24 octobre, « qui passait 
dans cette chaleur des esprits pour une loi fondamentale 
de l'État , » soulevèrent encore les discussio.ns les plus 
orageuses. Vainement le premier président représenta 
que ces infractions ne méritaient pas d'occuper toute la 
compagnie et que des commissaires suflîi'aient. Flattés 
de jouer un rôle dans les affaires publiques, les con- 
seillers des enquêtes n'écoutèrent pas la voix du chef, 
demandèrent l'assemblée générale des chambres , et 
l'obtinrent pour le 16 décembre. 

Malgré les efforts de ceux qui voulaient les brouiller, 
le duc d'Orléans et le prince de Condé marchaient avec 
assez de concert lorsqu'il s'agissait des intérêts de la 
cour. A la prière de la reine, ils s'empressèrent de se 
rendre au parlement, afin de calmer l'irritation des 
esprits. Gaston y porta des manières complaisantes, un 
air d'estime et de confiance, et surtout une éloquence 
insinuante; Condé, un caractère bouillant, un génie 
impatient de toute contrainte, des manières hautaines. 
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un profond mépris pour la magistrature. Le débat 
s'engagea devant eux sur les nombreux désordres que 
commettaient tes gens de guerre appelés dans les envi- 
rons de la capitale. Le président Viole dit à ce sujet 
«qu'il y avait un certain colonel, auprès de Paris, qui 
pillait et faisait beaucoup de maux , et qu'il était venu 
exprès pour faire peur aux Parisiens, n Condé, lui 
répondant avec aigreut, soutint n que ce colonel, dont 
il se plaignait , était une chimère toute pure : que lui , 
qui conliaissait assez les gens de guerre , n'avait jamais 
ouï parler de cehii-là, » La séance devint alors tumul- 
tueuse ; les enquêtes crièrent si fort que Condé perdit 
patience , et s'emporta jusqu'à les menacer du geste et 
de la voix. Les clameurs se changèrent aussitôt en 
véritables huées. Dès ce moment le prince vit diminuer 
son crédit dans le parlement , et lui-même se dégoûta 
d'un parti où il lui fallait jouer un rôle si peu en 
harmonie avec son caractère. 

La séance du lendemain ne fut pas moins animée. 
Comme le prince avait dit la veille qu'il n'appartenait 
point au parlement « de se mêler d'aflaires d'Etat, mais 
seulement de juger les différends du tiers et du quart , » 
le président de Novion représenta sans emportement 
K les droits des magistrats et le pouvoir qu'ils avaient 
de se mêler des afTatres de l'Etat , puisque c'était entre 
leurs mains que les rois venaient faire leur serment. » 
Il ajouta même « que c'était à eux de donner des régents 
et régentes au royaume. » Quelques membres de la 
compagnie reprochèrent au gouvernement de n'avoir 
point soldé les gens de guerre , quoiqu'il eût reçu seize 
millions depuis le changement du surintendant. Mais 
le duc d'Orléans donna quelques détails sur l'emploi 
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de cet argent. Enfin il fut décidé qu'on se réunirait pai' 
députés chez le premier président , afin d'examiner les 
infractions aux divers articles de la déclaration , de faire 
à la reine de très-humbles remontrances r pour la 
supplier d'y remédier [i). » 

Pendant ces débats , Mazarin cherchait les moyeils 
de procurer au gouvernement l'argent dont il avait 
besoin pour payer les soldats et recueillir au service 
de la France une partie des troupes que l'Allemagne, 
délivrée de la guerre , se disposait à renvoyer dans leurs 
foyers. Il avait prié la cour des aides de surseoir pour 
six mois à la défense faite par elle, a sur peine de la 
vie , » de faire des avances sur les (ailles. Le surinten- 
dant avait aussi envoyé à la chambre des comptes une 
déclaration offrant douze pour cent d'intérêt à ceux qui 
prêteraient de l'argent sur la garantie du semestre 
disponible. Moins étrangères aux affaires que le parle- 
ment , ces deux cours souveraines, comprenant qu'il ne 
fallait pas enlever au roi tout crédit et l'empêcher de 
trouver des fonds pour satisfaire à ses engagements , 
eussent consenti aux demandes des ministres. Mais les 
magistrats se récrièrent contre cette complaisance exa- 
gérée , contre la cupidité des traitants , toujours prêts à 
chaîner les finances d'emprunts ruineux, et accusaient 
hautement les ministres de travailler sans honte avec 
eux à la dilapidation de la fortune publique. 

De son côté , le coadjuteur, quelque temps leurré par 
la cour de l'espoir d'obtenir le bâton de gouverneur de 
Paris , qui lui paraissait « devoir être d'une figure 
plus agréable , quand il serait croisé avec la crosse , » 

(1) Uémcnras de W" de Uotlerille. - 
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n'omeHail aucune occasion de se venger de Ta reine et 
de Mazarin. Il convoqua donc une assemblée de cui^s, 
de chanoines , de docteurs et de religieux, et soumît à 
lâur examen les Conditions de l'emprunt que proposait 
le cardinal. Il se conduisit avec tant d'habileté dans 
toutes les conférences avec eux, qu'il « le lit passer en 
huit jours pour le juif le plus convaincu de l'Europe. » 
Les curés déclamèrent avec force contre la consécration 
publique de l'usure, et leur opposition intimida le 
ministre. Il craignit « que le parlement ne profitât de 
celte conjoncture (lour le tourmenter davantage, » et 
s'empressa de retirer la déclaration touchant les inte- 
rdis (2 janvier 1649}. 

Afin d'alimenler sans cesse ta haine portée au favori 
d'Anne d'Autnche , les mécontents' se plaisaient à 
répandre des bruits sinistres. A les en croire , la reine 
ne respirait que la vengeance et faisait venir des troupes 
pour égorger les habitants de Paris. Entretenu dans une 
ngitation conlinnelle, le peuple était toujours disposé 
à prendre les armes. Puis les libelles continuaient à 
circuler; « il n'y avait point de rues ni de places 
publlipiés qui ne fussent remplies de placards diffa- 
matoires. Chaque matin la foule lisait, sur un poteau 
fixé à l'une des extrémités du Pont-Neuf, des vers s-iti- 
riques où le respect qui est dû aux personnes royales 
était impunément violé. » Au nombre de ces écrits , 
enfantés par la verve d'esprits caustiques et malins , on 
comptait une prétendue requête des trois états de l'Ile- 
de-France et de la bonne ville.de Paris au parlement, 
"pour qu'il fît des remontrances à la reine « sur les 
grands malheurs et désordres déjà causés par le cardinal 
Mazarin , et sur ceux qu'il causerait à l'avenir s'il 
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demeurait plus longtemps dans cette domination illé- 
gitime et violente où il s'établit. » Ce pamphlet vi- 
goureux, qui mêlait des imputations calomnieuses à 
quelques reproches plus ou moins mérités, rendit le 
ministre l'objet de la haine publique. L'imprimeur fut 
découvert et banni par sentence du Chàlelet. 

Aussi méprisé des courtisans que déteste de la 
multitude, Mazarin n'avait plus de protecteur que la 
régente. Cet isolement lui inspira de sérieuses alarmes , 
et dès lors il travailla à se donner un autre appui. 
Durant les deux derniers mois de 1648, il n'épargna 
ni bassesse , ni flatterie , pour attacher intimement aux 
intérêts de la cour le prince de Condé, qui s'était 
compromis , ainsi que nous l'avons vu , avec les 
membres les plus zélés du parlement. 11 eut plus d'un 
combat à livrer : un homme d'un esprit fécond en 
ressources , d'une énergie sans égale , Paul de Gondi , 
lui disputa opiniâtrement le chef de la noblesse fran- 
çaise. Dans les conférences qu'il eut avec Condé, le 
coadjuteur s'efforça de le retenir dans le parti des 
magistrats et des boui^eois. Il lui répétait ce qu'il lui 
avait dit déjà, que le parlement n'avait pas l'intention 
de renverser l'autorité royale, mais le ministre seul, 
dont les défauts et l'Incapacité lui étaient connus ; qu'il 
savait lui-même combien le gouvernement de cet homme 
était pernicieux à l'État ; qu'il était accablé de la haine 
publique et qu'il ne tenait qu'à lui d'en débarrasser le 
par le moyen du parlement, 
s convenez , ajoutait Gondi , des disparates du 
ftl; vous convenez qu'il ne pense qu'à étahhr 
mce l'autorité qu'il n'a jamais connue qu'en 
« Italie. S'il y pouvait réussir, serait-ce le compte de 
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« l'Etat, selon scsbooDesetvérîtaltlesniaximesîSerait- 
« ce celui desprincesdu sangt... Mais peut-ilyréussirt 
« Le parlementn'est-il pas l'idole des peuples?.,. Votre 
■ Altesse voit que le parlement même a peine à retenir 
« les peuples qu'il a éveillés ; elle voit que la contagion 
« se glisse dans les provinces; et la Guienne et la Pro-* 
« vence donnent déjà très-dangereusement l'exemple 
« qu'elles ont reçu de Paris. Tout branle , et Votre Al- 
« tesse seule est capable de fixer ce mouvemenl par 
« l'éclat de sa naissance, par celui de sa réputation , et 
e par la persuasion générale oùroo estqu'il n'yaqu'elle 
« qui y puisse remédier... J'ose vous répondre que si 
« vous voulez vous déclarer publiquement comme pro- 
« lecteur du public et des compagnies souveraines , vous 
« en disposerez nu moins pour trè»-longlemps absolu- 
« ment et presque souverainement. » 

Ces considérations, présentées par un prélat d'un cou- 
rage et d'une baliilelé rares, touchaient le prince , eniiè- 
rement préoccupé du rôle politique qu'il élait appelé à 
jouer dans la situation de la France. Il convenait de la 
nécessité de réformer l'Etat, mais il sentait grandir 
chaque jour en lui l'antipatbie du prince du sang et du 
soldat pour ces orgueilleux magistrats qui se regardaient 
comme les liiteurs des rois. « Il n'y a plus de moyen , 
« répondait-il au coadjuleur, de souffrir l'insolence et 
«. l'impertinence de ces bourgeois qui en veulent à l'au- 
a torité royale; tant que j'ai cru qu'i 
a butte que le Mazarin, j'ai été pour ei 
« vous-même confessé plus de trente foi 
a cunes mesures, bien sûres à prendre a 
H ne peuvent jamais se répondre d'ei 
« quart d'heure à l'autre, parce qu'ils ne peuvent ja- 
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M mais se répondre un instant de leur compagnie ; je ne 
« puis me résoudre à devenir le général d'une armée 
« de fous , et il n'y a pas un homme sage qui voulût 
« s'engager daos une cohue de cette nature. » ' 

Malgréles efforts de Gondi pour le convaincre, Coudé 
ne pouvait - s'empêcher de lui témoigner son dégoût 
pour les gms de chicane. Dans une conversation des 
plusanimées, il alla même jusqu'à lui dire « deux ou 
trois fois avec colère qu'il ferait bienvoirau parlement, 
s'il continuait à agir comme il avait accoutumé, qu'il 
n'en était pas où il pensait, et que ce ne serait pas une 
affaire que de le mettre à la raison . » Ces paroles firent 
assez comprendre au prélat que la cour n'avait pas 
renoncé à ses premiers projets d'attaquer Paris. Pour 
s'en éclaircir encore davantage , il représenta au prince 
« que le cardinal se pouvait fort facilement tromper 
dans ses mesures , et que Paris serait un morceau' de 
dure digestion. » Condé lui répondit brusquement: 
« On ne le prendra pas comme Dunkerque , par des 
« mines et par des attaques; mais si le pain de GoacBse 
«leur manquait huit jours... (1)» Gondi lui observa 
« que l'entreprise de fermer les passages du pain de Go- 
nesse pourrait recevoir des difficultés, n et que lui- 
même, en sa qualité de coadjuteur de Paris, se croirait 
«engagé par honneur et par intérêt à sa conservation.» 
Ces mots causèrent quelque émotion au prince^ il sut 
cependant se contenir, et offrit à l'archevêque de le ré- 
concilier avec la cour. Celui-oî l'assura «de senofoéts- 



(1) Gonesse , aujourd'hui cbef-lieu de canton (Selne^et-OiGe), à IS 
kilomètresM.-E. de Paris, était dès cetteAfwqne un bourg très-renonmrf 
par son pain blanc, que ses nombretuc boulangers apportaient deux Tois 
par Ecmaine à la capitale. 
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ftance et de son zèle en tout ce qui ne serait pas con-^ 
traire à ses engagements , » etlouslesdeuxseséparèrent 
dans une grande agitation d'esprit , que ne purent calmer 
leurs mutuelles assurances d'estime et d'afrec(ion(l]. 

Après avoir quelque temps balancé , la victoire se 
débkra pour I4 cour. Gagné par les instances d'Anne 
d'Autricfae , et par la déférence sans bornes de Mazarîn 
qui promettait de ne gouverner que d'après ses avis, 
Condé voulut bien se charger de défendre l'autorité 
royale. La cession du domaine utile de Stenai , de Ja-- 
metz, de Dun, de Glermont en Argonne et de Varenne, 
mit le sceau à l'alliance du prince avec la reine et le 
cardinal (décembre 1648). < 

On délibéra ensuite sui^ les moyens de châtier l'obsti- 
nation -des magistrats et des bourgeois. Condé, persuadé 
qu'il fallait frapper pn coup décisif, conseilla de profiter 
du< temps où les opérations militaices étaient suspen- 
dues en Flandre pour appeler des troupes nombreuses 
et aguerries sous les murs de la capil&le , de conduire 
le roi à l'arsenal , et de transférer le parlement à Mon- 
tfu^s. En cas de résistance de la compagnie et dé sou- 
lèvement du peuple, des soldats avanceraient avec vingt 
canons par 1 la me Saint - Antoine ,' et autant parles 
quais ,- et marcheraient droit au palais , en détruisant 
toutes les barricades élevées sur leur passage. Anne 
d'Autriche et son ministre rejetèrent un parti aussi 
extrème> et le prince, a&éra au dessein de quitter 
enctrt-f Paris , d'en retirer le roi et les princes et de 
l'inTCstir. Us étaient persuadés qu'en plaçant des troupes, 
dans toué les- villages environnants , et en occupant les 

' (1) Iléiooina du esrdinal de Beti. 
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principaux débouchés de la ville rebelle, les provision^, 
de toute espèce cesseraient bientôt d'y arrÏTer, et que 
la population , pressée par le terrible fléau de la disette , 
se soulèverait contre les lactîëux et obligerait le parle- 
ment à subir la loi de la cour. Le duc d'Orléans se 
rendit le dernier à ce projet, toujours par l'entremise 
de son favori la Rivière , qui se flattait encore de l'espoir 
d'obtenir le cbapeau de cardinal. 

Pendant que les mesures concertées entre la reine , 
le cardinal et tes princes , menaçaient les magistrats, 
Gondis'eîforçaitde leur trouver des défenseurs. Repoussé 
ou abandonné par Coudé, il tourna les- yeux vers le 
prince de Gonti , fort peu soucieux du cardinalat , 
mécontent de la reine , qui lui avait refusé une place 
dans le conseil , et irrité contre son frère , qui voulait le 
forcer à embrasser l'état ecclésiastique pour garder tout 
l'bérltage de leur père. Inférieur à Condé par le génie 
et la réputation, il ne manquait cependant ni d'esprit 
ni de courage. Comme il avait la plus vive tendresse 
pour M°" de Longueville, sa sœur, dont l'empire sur 
lui était absolu , le coadjuteur résolut de s'adresser 
d'abord à la duchesse. 

Sans discuter avec elle sur les anciens principes de 
la constitution du royaume, il lui proposa de Tormer 
un parti contre la reine et le prince de Condé , que les 
belles protestations de Mazarin venaient d'entraîner 
dans tes intérêts de la cour. La princesse, d'un carac-^ 
tère indolent et paresseux , et dont le plus grand plaisir 
a était de ne regarder ni estimer qu'elle seule , » mon- 
trait alors une grande ambition , parce que le prince 
de Marslllac , depuis duc de la Rochefoucault , qu'elle 
aimait, a en était entièrement possédé, d Elle haïssait 
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Anne d* Autriche, et à son attachement passionné pour 
Condé avait succédé une violente aversion depuis le 
refus qu'on venait de faire au duc de Longueville du 
gouveraement du Havre , refus attribué à la mauvaise 
volonté de son frère aine. Elle accepta donc avec des 
emportements de joie la proposition de l'archevêque , 
et alors elle s'engagea au nom du prince de Conti , son 
frère, « presque encore enfiint, n du duc de Longue- 
ville, et au nom du prince de Marsillac, dans l'espoir 
de servir avec succès les intérêts dn dernier, sans cepen- 
dant négliger ceux de sa maison et de son mari. 

Gondi avait attaché secrètement à la cause populaire 
la duchesse de Longueville, qui promettait, si la cour 
quittait Paris , de s'excuser de la suivre sous prétexte 
de sa grossesse; le duc lui-même , qui pouvait lui être 
d'une grande utilité en sa qualité de gouverneur de 
Normandie; le prince de Marsillac, mécontent d'être 
oublié dans son gouvernement de Poitou ; le maréchal 
de La Mothe-Houdancourt , intime ami de M. de Lon- 
gueville, «t désirant avec ardeur se venger d'une prison 
de quatre ans assez injuste à Pierre-Encise , pour 
le mauvais succès de la campagne de Catalogne , 
en 1644; le prince de Conti, dans lequel ne se trou- 
vaient ni la vivacité d'esprit, ni la force de santé néces- 
saire à un chef de parti , mais dont le titre de prince 
du sang devait animer a ce qui sans un nom ne serait 
qu'un fantôme. » Après avoir iait servir à ses fins les 
passions de ces différents personnages , il s'assura avec 
le même mystère des ducs de Beaulbrt et de Bouillon , 
de la duchesse de Chevreuse, retirée à Bruxelles, de 
MM. de Montrésor, de Luynes, de Fontrailtes, de 
Saint- HmI et d'une foule d'autres seigneurs et gen- 
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til^omme's et) présenlant d'autres amorces à leurà 
mécoDteDtements ou à leurs désirs. Vues d'intérêts, 
ambilion , jalousie d'honneurs , liaisons ou brouilleries 
de famille , grands et petits ressorts , il mit tout en 
œuvre pour susciter des partisans à la Fronde. Mais 
dans la crainte de voir ses intrigues condamnées par 
tous les magistrats austères, il ne confia ses démarches 
qu'aux présidents Le Goigneux , Viole , de Longueuil , 
de Bellièvre , au conseiller Broussel et à quelques autres 
de la compagnie , sur l'entière approbation desquels il 
pouvait compter (1). 

Le coadjuteur avait déjà réuni tous les éléments 
d'une vigoureuse résistance, lorsque la régente, dont 
l'impatience était montée à son comble , prit la rés(Ju- 
lionde se retirer à Saint-Germain. Les préparatifs du 
départ se firent avec un entier mystère , car il n'y avait 
pas de prétexte à un voyage au milieu de la saison la 
plus rigoureuse de l'année. « Les ordres furent donnés, 
et le jour arrêté pour sortir de Paris, a Tous ceux qui 
avaient en dépôt le secret royal le gardèrent fidèlement. 
Malgré cela , « un certain bruit se répandit par la ville 
que la reine avait quelque dessein. Le parlement avait 
peur ; tout le monde parlait de ce qui ne se savait 
point. » Enfin un vague pressentiment agitait les 
esprits , l'inquiétude régnait à ta cour , et tous les 
hommes accoutumés à raisonner sur les allaires d'État 
« avaient de grandes occupations, j» 

La veille de la fête de; RoiSf sur le soir, les 

princes et le ministre prirent congé de la reioe pour 

aller souper chez le maréchal de Grammont, « qm 

tous les ans 06 même jour leur donnait un grand 

(1} Hémdreide lf« deHottenlle. — MéQKdreBdn Gantinal de Reli. 
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repas. » Après leur sortie, Anne d'Aatrîche, que 
n'abandoona point son égalité d' esprit , parut plus 
gaie que d'habitude , « parla de dévotion à ses femmes, 
et leur dit qu'elle passerait la journée du lendemaih 
au Val-de-Grâce. » Le petit prince , son plus jeune 
fils , « en lui donnant le bonsoir , lui fît promettre 
qu'il irait avec elle, et s'en alla coucber avec cette 
pensée. » Elle voulut ensuite séparer un gâteau , dont 
le roi eut sa part. Les femmes la firent a la reine de la 
fève, parce que la fève s'était trouvée dans la part de 
ia Vierge ; et afin de satisfaire aux obligations des 
extravagantes folies de ce jour , » elles crièrent : La 
reine boit. 

Vers le milieu de la nuit , Anne instruisit de son 
projet Beringhen, le premier écuyer, congédia les 
courtisans et se retira dans son appartement, et les 
portes du Palais-Royal furent atissilôt fermées. Quelque 
temps après , elle se leva « pour penser à ses affaires, » 
donna les ordres nécessaires aux capitaines des gardes. 
Le marécbal de Villeroi , averti alors , fit lever le roi et 
le duc d'Anjou. Sortis par une issue secrète, ils mon- 
tèrent avec leur mère dans un carrosse a qui les attendait 
à la porte du jardin u et qui les conduisit au Gours-la- 
Reine, lieu du rendez-vous. 

Le même secret fut observé à l'bôtel de Grammont , 
où la fêle des Rois avait été célébrée. Après le souper, on 
y joua ; puis les convives s' étant retirés , le duc d'Orléans 
se rendit au Luxembourg afin d'éveiller sa femme et 
ses plus jeunes filles et- de les disposer à le suivre ; 
a l'aînée avait été avertie par la reine même , qui lui 
avait envoyé Comminges.» Le prince dtCondé prit avec 
lui sa mère , surprise de la dissimulation gardée envers 



Digi-reSby Google 



198 LA FRONDE ET HAZARIN. 

elle, sa Temme , le petit duc d'Engbieo , son fils 
encore au berceau, ei le prince de Conti, son frère. 
Toute la faoïille royale , à l'exception de la duchesse 
de Longueville, que ne purent déterminer tes instances 
de la princesse douairière , rejoignit Anne au Cours- 
la-Reine (dans les Champs-Elysées). Mazarin avait 
continué le jeu pendant que ses confidents emportaient 
ce qu'il avait de plus précieux et laîsaienl sortir ses 
nièces , « qui étaient encore auprès de M"' de Senecey. » 
L'heure du rendez- vous le pressant de partir, il se jeta 
dans un carrosse avec quelques-uns de ses amis informés 
' alors de ce qui se passait. Son arrivée calma l'inquié- 
tude de la régente , dont il était impatiemment attendu. 
Les ministres et les principaux personnages de la cour, 
qui n'avaient été prévenus que la nuit même, dans 
la crainte d'ébruiter le secret, se rendirent successi- 
vement. 

11 était environ quatre heures du matin , quand la 
noble compagnie se mit en route pour Saint-Germain, 
malgré l'obscurité et une forte gelée (6 janvier 1649). 
Le désordre , déjà grand pendant la roule , fui extrême 
à l'arrivée dans la royale demeure. Aucuns préparatifs 
n'avaient été faits pour recevoir ces hôtes nombreux ; 
le château était démeuhlé. Anne d'Autriche et ses deux 
fils couchèrent sur des lits de camp que le cardinal avait 
fait apporter de Ptu-is quelques jours auparavant. Mais 
la duchesse d'Orléans et M'" de Montpensier passèrent 
«ne Quit sur la paille. « Tous ceux qui avaient suivi la 
cour eurent la même destinée ; et en peu d'heures la 
paille devint si chère à Saint -Germain qu'on ne 
pouvait pas en bt)uver pour de l'at^eot (1). » 
(1) Mémoires de il'" de Molteville. 
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Embarras dn parlement. — Le coadjuteur se Tait retenir it Paria. — Ses 
inqaiétudes. — Le roi traosTëre le parlement 6. Uoatarps. — Arrêt 
contre le cardinal Maiarin.— Préparatifs de défense dans Paris, — 
Parti nobiliaire. — Arrivée du prince de Canti k Paris. — Il est nommé 
générallMime. — Le due de Beaufort et beauconp d'autres seigneurs 
offrent leurs services au parlement. — Acte d'uiiion des princes avec 
les bourgeois.— État de la cour. — Commencement de? hoiitililés.— 
Prise de la Bastille. —Grande autorité du parlement.— Activité de 
Condé. —Appel du parlement de Paria aux autres parlements et villes 
du royaume. — DéclaratiOD royale contre le gouvememeut et contre 
les princessesadhérents.— Pamphlets. — Chansons -Gravures.- 
Déroute de Longjumeau. — Prise de Gharenton par les troupes 
royales.— Disposition à la paii.— Hérant envoyé par la cour. — 
Députation du parlement à Saint-Germain, — Envoyé de l'arcliiduc 
admis an parlement. — Mort de Charles I". — Nouvelle députation 
du parlement. — Confârences de Ruel. — Trahison de Turenne.— 
L'archiduc entre en France. — Paii de Ruel. — Émeute dans Paris.— 
Accommodement de Saint-Germain. —Publication de la paii. 



A la nouvelle de l'évasion de 'la cour, le peuple 
de Paris, quoique fortement ému, ne témoigi» ni 
crainte ni découragement. Sans attendre l'ordre des 
colonels de quartiers, les Iwui^eois prirent les armes , 
coururent aux portes pour les fermer et y placer des 
corps-de-garde ; et dès la pointe du jour on exigea uii 
passe-port de ceux qui voulurent sortir de la ville. Le 
parlement , malgré la solennité de la fête , s'assembla 
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ea tumulte , et il 0*7 eut que trouble et confusion dans 
ses premières délibérations. On ne sait ce qu'eussent 
iail les magistrats , « si l'sn n'eût trouvé le moyen de 
les animer par leur propre peur. » Gondi les avertit 
donc qu'il y avait à l'hôlel de ville une lettre du roi 
adressée au prév6l des marchands et aux échevins; ils 
se la firent apporter sur l'heure même »u palais. Elle 
annonçait que le roi s'était vu obl^é de quitter sa 
bonne ville de Paris , afin de ne pas demeurer exposé 
aux pernicieux desseins de quelques officiers de son 
parlement, qui avaient inlelligeuce avec les ennemis 
déclarés de l'Etat et complotaient de se saisir de sa 
personne. Elle les chargeait ensuite de veiller à la 
sûreté et à la tranquillité de la ville. A cette pièce 
officielle étaient jointes trois lettres particulières de la 
régente, du duc d'Orléans et du prince de Coudé, pour 
se déclarer les auteurs du conseil et montrer l'union 
intime des membres les plus rapprochés de la famille 
royale. 

Le parlement sut profiter des imputations par trop 
faciles à réfuter que contenaient ces lettres , pour 
reprendre le calme et la dignité si nécessaires dans la 
situation présente. Renvoyant donc au lendemain la 
délibération sur la lettre du roi , il s'occupa de main- 
tenir la tranquillité , ordonna diverses mesures touchant 
l'approvisionnement de lacapitale, et enjoignit au pré vdt 
des marchands et autres officiers de faire retirer les 
gens de guerre hors des villes et villages à vingt lieues 
autour de Paris. 

Le coadjuteur trouva trop d'irrésolution dans -h 
conduite des magistrats ; la compagnie lui parut agir 
sous l'impression d'une terreur « qui n'était pas encore 
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bien dissipée. » Gomme il voulait qae le premier acte 
de désobéissance vint de ce corps , afin de justifier celle 
des particuliers , il fit mine de vouloir obéir aux ordres 
de la reine ; car il en avait c reçu une lettre , écrite de 
sa main , par laquelle elle lui commandait , en des 
termes fort bonoétes, de se rendre dans le jour à 
Sainl-Germain.B II savait fort bien qu'il n'était permis 
à personne de sortir, et cependant il ne cacba point les 
préparatifs de son déport. Après avoir reçu les adieux 
de tout le monde , et rejeté avec une admiraUe fermeté 
toutes les instances qu'on lui fit pour l'obliger à demeu- 
rer, il sortit de l'arcbevéché. Mais au coin de la rue 
Neuve-Notre-Dame des gens qu'il avait apostés arrê- 
tèrent les chevaux , accablèrent de coups le postillon et 
le cocber, et renversèrent son carrosse. La populace 
accourut, l'entoura et le força de rentrer dans sou 
palais. Ses cris, ses prières et ses larmes ne purent 
fléchir les harengères venues en corps pour lui annoncer 
R qu'elles ne souffriraient point qu'il partit, disant 
qu'elles avaient besoin de sa bénédiction. » Enfin il 
parut céder à la force , et écrivit une lettre d'excuse en 
témoignant sa douleur k d'avoir si mal réussi dans sa 
tentative, u Ses feintes protestations ne trompèrent 
point la cour (1). 

Quoiqu'il blâmât les craintes. du parlement, Gondi 
n'était pas exempt d'inquiétude. En effet, l'absence du 
prince de Conti l'empécbait de proclamer la révolte. 
Puis il apprit le même jour que le duc de Longueville 
venait d'arriver de Rouen , « où il avait fait uo voyage 
de dix ou douze jourSj » mais qu'il s'était rendu à 

(1) Jonnial du parlement. — HéDKÛresi du cardinal de Retz.— Ifanui- 
çnts , biUiotbèqne NatioDale , cot. a* 13M. 
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Saint-GârmaiD. Là duchesse elle-même ne douta point 
que Condé ne Teùt gagné et que son plus jeune frère 
n ne fût infailliblement arrêté. » Le maréchal de 
la Mothe déclarait « qu'il ferait sans exception tout ce 
que M. de Longueville voudrait , et contre et pour la 
cour. » Bouillon, resté avec lui, s'attachait plus à le 
contrarier qu'à l'aider; et le prince de Marsillac, parti 
deux heures après le roi dans l'intention de ramener le 
prince de Conti , n'était pas encore de retour. 

Le lendemain, nouvel emharras. Un lieutenant des 
gardes-du-corps , la Sourdière, apporta au parlement 
un message de la régente qui enjoignait à la compagnie 
de quitter aussitôt Paris et de se transporter à Mon- 
tar^is. Les magistrats répondirent par un ordre aux 
gens du roi d'aller trouver la reine , afin de lui remontrer 
la sincérité des actions du parlement, et de la supplier 
très-humblement de nommer ceux de ses membres 
qu'on lui avait dénoncés et leurs accusateurs , pour 
qu'il fut procédé contré les uns ou les autres selon la 
rigueur des ordonnances. Dès ce jour Broussel , Char- 
ton , Viole , Loisel et quelques autres , ouvrirent l'avis 
de demander l'expulsion du cardinal Mazarin ; mais il 
ne fut pas accueilli , parce qu'on voulait attendre l'effet 
des remontrances. Après avoir pris la décision de rester 
en permanence , la c&mpagnie convoqua pour le jour 
suivant une assemblée générale des corps et commu- 
nautés de la capitale à l'hôtel de ville. 

Si la régente fût enlj-ée en potirpfirlers avec les gens 
du roi , « alors remjdis d'étonnement et vides d'espé- 
rance, » elle eût obtenu d'importantes concessions du 
parlement; mais Anne et Mazarin croyaient avoir la 
force nécessaire pour imposer la soumission aux révoltés. 
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Le ministre avait anhoDcé à toutes les cours souveraines 
ainsi qu'aux amttassaaeurs la translation du gouverne- 
ment à Saint- Gennain. On était dans ces premiers 
moments de fertheté et d'effervescence qui rendent les 
transactions sî difficiles. L'épée tirée du fourreau ne 
laissait plus le champ libre aux négociations. Le pro- 
cureur géoéral et les avocats généraux, traités comme 
les envoyés aune compagnie rebelle , sollicitèrent 
vainement une audience de la reine. Admis avec peine 
dans une maison du bourg , ils furent introduits auprès 
du chancelier , qui refusa de les écouler et leur déclara 
que si le parlement refusait d'obéir, Paris serait assiégé ; 
que déjà le duc d'Orléans occupait le pont de Saint- 
Ctoud avec des bvupcs, que le prince de Condé s'était 
posté à Cbarenton , qu'une garnison défendait Saint- 
Denis, etque sous vingt-quatre heures il y aurait autour 
de Paris vingt -cinq mille soldats pour appuyer les 
commandements du roi. 

A la nouvelle de ce refus et de ces menaces , l'indi- 
gnation des magistrats éclata avec un ensemble dont on 
n'avait pas encore vu d'exemple. Ils se rassemblèrent 
sur l'heure au palais, el toutes les voix, hors celle du 
conseiTIer Eternay , reconnaissant des bienfaits qu'il avait 
reçus du ministre , déclarèrent le cardinal Mazarin 
auteur notoire de tous tes désordres de l'Etat et du mal 
présent, perturbateur du repos public , ennemi du roi 
et de son.Ë^tat. En conséquence , le parlement lui enjoi- 
gnit de quitter la cour sous vingt-quatre heures et le 
royaume sous huitaine, el ledit temps passé , enjoignit 
à tous les sujets du roi de lui courir sus, avec défense 
à toutes personnes de le recevoir. Cet arrêt inouï , du 
8 janvier 1649 , fut signé sans aucune protestation du 
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preti^er président, tt lu et publié à son de trompe 
le même jour aux portes de la ville , dans les faubourgs 
et les places publiques. » H ordonnait en outre qu'il 
serait fait dans Paris levée de gens de guerre en nombre 
suffisant; et que commissions seraientdélivrées, àcetle 
fin , pour la sûreté de la ville, tant au dedans qu*au 
dehors. Ainsi tout espoir de conciliation se trouvait 
anéanti ; le coadjuteur triomphait de voir l'incendie se 
répandre; l' étendard de la révolte était arboré. Alors 
commençait la ridicule guerre de la fronde , misérable 
parodie de la ligue , dernière convulsion de la féodalité 
expirante. 

Quelques heures après, l'assemblée générale des 
divers corps de la capitale , réunie à l'hôtel de ville , 
autorisa le prévôt des marchands et le premier échevin , 
t<'oumier, à donner des commissions « pour lever quatre 
mille chevaus et dix mille hommes de pied. » Le corps 
de ville donna aussi des ordres pour la réparation 
immédiate de toutes les brèches des murailles, et enjoi- 
gnit à tout marchand de grains et autres boui^eois qui 
avaient des greniers, « soit sur la rivière ou dans les 
villages aux environs de Paris , de les faire incessam- 
ment amener et arriver pour la provision des halles. » 
Il protesta eu même temps de son attachement à la 
cause du parlement, malgré une nouvelle lettre du roi 
qui lui ordonnait de ne plus reconnaître son autorité 
et de le contraindre à se transporter à Montai^is. Loin 
de pouvoir donner cette satisfaction à la cour, Le Féron, 
prévôt des marchands, courut le danger d'être massacré 
par le peuple , sur le soupçon de n'être pas sincèrement 
dévoué aux intérêts des magistrats. La chambre des 
comptes et la cour des aides, qui avaient aussi reçu 
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Tordre de quitter la capitale, s'unirent à eux dans le 
soin de la défense commune. Elles Iwrnèrent leur 
obéissance à des remontrances pleines de force en faveur 
du parlement. Le grand conseil voulut se rendire à 
Nantes , ôii il était transféré ; mais il lui fut impossible 
d'obtenir le passe- porl nécessaire. 

Pour subvenir à la solde des futurs défenseurs de 
Paris , à tous les frais de la guerre , les magistrats 
volèrent des subsides, et, donnant généreusement 
l'exemple, ils s'imposèrent à un million. Sur cette 
somme vingt conseillers, institués par Riclielieu au 
mépris des réclamations de la compagnie , fournirent 
chacun quinze mille livres , et s'estimèrent heureux 
d'effacer à ce prix le vice de leur nomination et les 
rancunes de leurs collègues. Us n'eurent d'autre lion- 
' neur que d'être appelés les Quinze-Vingts. Les autres 
compagnies et communautés se taxèrentà proportion, et 
procurèrent d'abondantes ressources. D'après un autre 
arrêté , chaque porte cochère dut fournir un cavalier , 
monté et équipé , ou cent cinquante livres , et chaque 
petite porte, un fantassin ou trente hvres. C'est ce 
qu'on appela la cavalerie des portes cochères : car 
dans cette révolte dégénérée, dans cette guerre aussi 
ridicule, que celle des Barberins, tout se tournait en 
raillerie , et les intérêts les plus graves étaient traités 
avec une moqueuse insouciance. On taxa rudement à 
part tous les financiers. Les bourgeois rivalisèrent de 
zèle, etpayèrent avec joie une imposition plus forte que 
celle exigée en 1636, à l'époque de la prise de Corbic 
par les Espagnols. Le parlement s'était jadis élevé avec 
fureur contre une augmentation de deux cent mille 
livres sur les impôts, augmentatiou que commandaient 
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impérieusement les besoins d'une guerre utile et glo- 
rieuse, et alors 11 levait plus de dix millions de notre 
monnaie actuelle , pour s^armer contre l'autorité royale 
dont il procédait , et faire une guerre encore plus 
comique dans son principe que dans ses événements. 
Les préparatifs du parlement et des habitants de Paris 
n'inspirèrent aucune crainte a la régente, a Ah! » 
s'écria-t-elle en présence du premier échevin , qu'elle 
exhortait à se débarrasser de tous les brouillons de lit 
compagnie , seule cause de la sédition , « ah ! s'ils 
n veulent nous traiter comme le roi et la reine d'An- 
gleterre , ils trouveront à qui parler ! nous ne sommes 
« pas encore prêts à nous rendre (1). » Elle espérait 
que la famine ferait bientôt crier merci à cette bour- 
geoisie tout à la ibis bavarde, bruyante et poltronne. 
Elle avait beau former ses compagnies armées au son 
du tambour; elle n'oserait sortir de ses murailles pour 
combattre dans la plaine ; elle ne "pourrait soutenir les 
regards des soldats aguerris du vainqueur de Rocroi et 
de Lens , du Mars français. Mais Anne d'Autriche 
oubliait que la noblesse , irritée depuis longtemps 
contre Mazarin , ne laisserait point échapper l'occasion 
de se venger; que dans l'espoird'obtenir des charges el 
des pensions, elle voudrait prendre part à ce grand 
mouvement , aiin de le diriger dans son intérêt. Une 
guerre civile était une bonne fortune pour cette partie 
de la nation , dont l'unique passe-temps était la profes- 
sion des armes. Elle avait tout à gagner et rien à 
perdre , car elle ne redoutai! plus les foudres du puis- 
sant Richelieu; et son successeur, bonune « çloux et 

(I) Regtelra de l'HAtel-de Ville, cot. ii° H. 
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bénin, » habile dans l'art de tromper, uniquement 
occupé de sa fortune , était incapable d'élever un 
échalaud . 

Après l*arrèt porté contre le cardinal , tout prit 
l'aspect d'une révolte sérieuse , et les seigneur^ mécon- 
tents arrivèrent en foule pour solliciter le commande- 
ment des troupes et donner l'impulsion belliqueuse. 
Le 9 janvier, le duc d'Elbeuf accourut de Saint-Germain 
avec ses enfants et offrit ses services aux magistrats. 
C'était un prince de la maison de Lorraine, brave et 
affable, mais ruiné, rapace, « très-susjtcct sur le 
chapitre de la probité , » et qui avait servi dix ans sous 
les drapeaux de l'Espagne. « Il n'a pas trouvé à dîner 
à Saint -Germain, » disait au coadjuteur le duc de 
Brissac , parti du même lieu avec même intention , « et 
il vient voir s'il trouvera à souper à Paris. » Il désignait 
assez le désir qui l'amenait, le désir de travailler à sa 
fortune. Sa présence troubla le coadjuteur; car il crai- 
gnait tout de la part d'un homme avec lequel il avait 
eu des querelles mal assoupies. D'ailleurs il attendait 
le duc de Longueville et le prince de Coati , que sa 
naissance semblait destiner au commandement des 
forces du parti. Comme il ne connaissait pas encore 
les auxiliaires préparés par Gondi , le parlement se bâta 
d'accueillir le duc d'Elbeuf et d'accepter ses offres avec 
reconnaissance. 

Dès le lendemain au point du jour, parut à la porte 
Saint-Honoré le prince de Conti , échappé à la vigilance 
de Coudé, son frère. Les ducs de Longueville et de 
Bouillon, le prince de Marsillac, le maréchal de la 
Mothe et un grand nombre d'autres personnages de 
qualité accompagnaient le noble fugitif. La milice 
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bourgeoise , redoutant quelque trahison , refusa d'ouvrir 
à celte troupe. Le chevalier de la Chaise, dévoué aux 
intérêts do duc de Longueville, alla prévenir le coad- 
juleur. Celui-ci courut au-devant d'eux avec « le bon- 
homme Brousse! , et une escorte assez nombreuse et 
quelques flambeaux. ■ Il leur fit ouvrir les portes après 
avoir harangué le peuple, et lesconduisîtjusqu'àleur . 
logis au milieu delafoule rassurée, dont l'empressement 
et les cris de joie donnèrent à l'entrée du prince un 
air de triomphe. Mais dès le matin de ce même jour, la 
gloiredu triomphateur reçut un échec. D'Elbeuf, ayant 
pris séance au parlement, obtint le titre de général, 
alla ensuite prêter serment à l'hôtel de ville et prétendit 
conserverie commandement, au grand dépit de l'arche- 
vêque et du prince de Conli , qui se présenta bientôt 
aux chambres assemblées. 

Le jour suivant , une contestation sérieuse s'éleva 
entre les deux rivaux. Mais lorsqu'ils paraissaient le 
plus animés , lorsque le premier président et quelques 
autres magistrats espéraient que leur désunion éloigne- 
rait la guerre civile , le duc de Longueville , puis le duc 
de Bouillon , puis le maréchal de la Motbe entrèrent 
sùccèssivemeot dans la grand' chambre et offrirent leurs 
épées au parlement et au public. M. de Longueville , 
après avoir mis son gouvernement de Nortliandie au 
service de la compagnie , demanda de trouver bon que, 
pour sûreté de son engagement , on voulût bien recevoir 
et garder comme otages à l'hôtel de ville sa femme 
et ses enfants. A cette proposition l'enthousiasme 
s'exalta jusqu'à l'ivresse , et toute défiance disparut. 
D'Elbeuf comprit alors que le vent de la popularité ne 
lui était plus favorable et accepta un arrangement. Contj 
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fut proclamé généralissime des armées du roi , sous les 
ordres du parlement, à condition qu'il ne sortirait pas 
de Paris. Les ducs d'Elbe^f, de Bouillon et le maréchal 
de la Mothe furent ses lieutenants généraux , pour com- 
mander chacun son jour , en commençant par le duc 
d^Elbeuf , auquel était aussi réservée la première place 
au conseil de guerre. Le duc de Longucville se contenlâ 
d'assister son beau-frère de ses conseils. Tandis que 
cette scène, habilement préparée par le coadjuleur, 
se jouait au parlement, le prélat accompagnait les 
duchesses de Longueville et de Bouillon à l'hôtel de 
ville , où elles devaient rester comme gages de la fidé- 
lité, l'une de son frère, l'autre de son mari. « Elles 
tenaient chacune un de leurs enfants entre leurs bras, 
qui étaient beaux comme les mères. La Grève était 
pleine de peuple jusque au-dessus des toits ; tous les 
hommes jetaient des cris de joie ; toutes les femmes 
pleuraient de tendresse. » 

Le parti des frondeurs reçut deux jours après un 
nouveau capitaine, le duc de Beaufort, qui, depuis 
son évasion de Vincennes , se tenait caché au fond du 
Vendomois. Ce petit-fils de Henri IV, « brave de sa 
personne, et plus qu'il n'appartenait à un fanfaron , » 
devint l'idole du peuple par son langage et ses longs 
cheveux blonds , et l'instrument toujours employé pour 
le soulever; aussi fut-il appelé le rott/es/io/Zes. Comme , 
tous les premiers rôles étaient distribués , le coadjuteur 
attacha le nouveau personnage à son service particulier. 
Une foule de seigneurs et de gentilshommes arrivèrent 
successivement , et la liste des défenseurs de Paris 
présenta une foule de noms illustres. Outre ceux que 
nous connaissons déjà, on y comptait les ducs de 
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Chevreuse , de Brissac, de Luynes, les marquis de 
Noîrmoutier, de Vitry, de la Boulaye , de Laigues , de 
Sévigné , d' Alluye , de ^''osseuse ; les comtes de Maure , 
de Malha , de Fiesque , de Montrésor , de Rieiix , de 
Lillebonne. On les chai^ea des levées, des fortifica- 
tions, de l'exercice des soldats, et on leur assigna 
diiTérents départements dans les conseils créés afin de 
tout oi^niser. 

Pour offrir au peuple les garanties nécessaires et 
imprimer plus d'énergie et d'ensemble au mouvement 
de la capitale, les princes signèrent de leur sceau un 
acte de fidèle union avec kbourgeoisie. « N'ayant d'autre 
intention, y disaient-ils, que de conserver l'autorité 
royale dans le lustre et l'éclat que tous les fidèles sujets 
lui doivent maintenir... nous avons promis et juré sur 
les saints Evangiles que, pour soutenir les lois du 
royaume et les cours souveraines , les unes et les autres 
si indignement opprimées par le cardinal Ma/arin, 
nous emploierons librement nos biens et nos vies. » 
Ils promettiient encore de rester unis jusqu'à ce que le 
ministre se fût retiré du royaume pour n'y plus rentrer, 
ou qu'il eût reçu le châtiment que méritaient ses crimes. 
Le concours de ces fiers et nobles auxiliaires, accueilli 
avec acclamation, rehaussait le cœur aux magistrats. 
Tort pauvres en fait de courage; « mais il changeait 
complètement, di^ Bazin, le caractère de la querelle 
engagée entre l'autorité royale et les compagnies, pour 
l'élever ou la réduire à l'imitation de ce qui s'était vu 
sous la régence de Alarie de Médicis et durant le gou- 
vernement de Luypes. Cette cohue brillante , où chacun 
avait des in(ércts différents l'un de l'autre, et tous 
différents de ceux qui rattachaient le peuple de Paris 
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au parlement ;,. , tout ce pêle-mêle de rancunes et de 
vanités, qui pourtant ne cessaient pas d'avoir le regard 
fixé sur la cour et ne voulaient p96 en être oubliées : 
tout cela, disons-nous, efTaçail singulièrement les 
magistrats el leurs arrêts , les assemblées de chambres , 
les remontrances et les projets de déclarations. » 

Ainsi Paris , malgré toutes les espérances d'Anne 
d^ Autriche , ne témoignait aucune crainte et se prépa- 
rait à une opiniâtre résistance. On n'y entendait ni 
plaintes ni murmures, parce qu'il y avait abondance 
de toute espèce de denrées. Le pain de Gonesse man- 
quait, il est vrai , r ce qui incommodait grandement 
les esprits délicats ; » mais on avait de la farine , du 
bétail et principalement de l'aident, qui attire tout à 
lui , en dépit des obstacles. L'aident facilitait les levées, 
et permettait de fixer à quarante sous j^r jour la solde 
des cavaliers , et celle des fantassins à dix sous. A Saint- 
Germain, les choses étaient bien difËérentes. La cour 
se trouvât exposée, au milieu de Thiver, à toutes les 
injures de l'air , privée des choses les plus nécessaires 
et réduite àéprouverles besoins les plus pressants, Déjà 
ceux que ne soutenaient point, comme la régente et 
son ministre, l'espoir de la vengeance et le désîr de 
rendre à l'autorité royale toute sa force et tout son éclat , 
souhaitaient la paix avant le commencement des hos-^ 
tilités. Le départ du prince de Conti et du duc -de 
Longueville avait d'abord, causé une assez vive émotion 
à la cour, dans la crainte que Coudé , alors à Charen- 
ton , n'eût embrassé , à leur exemple , le parti des 
frondeurs. Mais son prompt retour et sa colère contre 
sa famille et les amis qui l'avaient abandonné avaient 
banni tout injuste soupçon, et bientôt à l'inquiétude 
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avait succédé une gaieté insouciante. On n'oublia pas 
les épigrammes sur les soldais novices de Paris et sur 
leur général, petit et contrefait, que le coadjuteur lui- 
mênie appelait un zéro gui ne m^Upliaù que parce 
qu'U était prince du sang. 

Lorsque le parlement eut trouvé assez de soldats 
pour Ions les seigneurs de son pafti et fomié un régi- 
ment de cavaliers, dont le commandement fut confié 
au marquis de la Boulaye, les troupes sortirent de la 
ville afin d'escorlw les convois. Surjeurs enseignes, 
parsemées d'étoiles d'or en champ d'azur, on lisait cette 
devise -.Quarrimus regem nostrum (nous cherchons 
notre roi ) . La nouvelle milice attaqua la Bastille , dont 
la reine avait ouhlié de s'assurer pour tenir la ville en 
éâiec. laissée sans pain, saus munitions, et défendue 
seulement par vingt-deux soldats, sous les ordres du 
sieur du Tremblay, frère du célèbre Père Joseph, la 
terrible prison d'État essuya quelques volées de canons 
enlevés à l'arsenal par les frondeurs , et se rendit au 
duc d'Elbeuf, après deux jours de siège {13 janvier}. 
Sa soumission abrégea les plaisirs des dames de Paris , 
qui , pendant le siège , eurent le courage de se promener 
dans le jardin de l'arsenal. 11 leur fallut renoncer à 
l'agréable spectacle d'un assaut dont quelques-uns des 
officiers les avaient sans doute flattées. Afin de se 
conformer aux désirs du parlement, les généraux nom- 
mèrent le vieux défenseur de la liberté , Pierre de 
Broussel , gouverneur de la place. 11 put se faire sup- 
pléer par le sieur de la Louvière, son fils. 

Pendant que les bourgeois terminaient cette péril- 
leuse entreprise , cinq cents cavaliers de leur parti , 
obéissant au marquis de Noirmoutier, créé la veille 



n,<jr.=^ihy Google 



hyGtJO'^re 



.■...-. licn Irai, ■ 



.1, :. I.hv. , 



Digiir,^byG0t)gIe 



soldats, la terrible prison d'Etat se rendu au. duc d'Hbeuf. après 
deux lûurs de sièSe 



E ET EfflASAIRIlH. 



nigi-.s^ibyGtHl^k: 



n,i,— ii,Gi:u)^Ie. 



CHAPITRE .VII. "■' r- %S3 

lieutenant général , repoussèrent « les escimioacheuill 
des troupes du Mazarin , qui venaient-faire le comï de ' 
pistolet dans les faubourg. » A la l^te des miircçs 
parisiennes marcfaaient des soldats mieux disd^nM , 
mais en petit nombre, que les généraux avai^ iiùt "• 
venir des garnisons places sous leur dépendance. 'lier- 
jeunes officiers r signes de leurs iignifés' , 

à l'hôtel de ville i duchesses de Longue^ 

vijle et de Bouill itx pieds de ces héroïnes 

de la fronde qu léposer leurs lauriers. 

« Le mélange es , de dames , de cui- 

rasses , de viok et le son des trompettes 

dans la place d ctacle qui se voyait plua 

souvent dans I Heurs (1). » 

Le même jour le parlement, ne voulant point laisser 
aux assiégés toute la dépense de la guerre, ordonna la 
saisiedetous les biensmeublesetimmeubles du cardinal 
Mazarin , ainsi que des revenus de ses bénéfices. Jamais 
son autorité n'avait été si puissante; il régnait en maître 
sur le peuple et la cité de Paris. 11 prononçait sur le 
fait de la guerre et des approvisionnements, pourvoyait , 
par ses commissaires, à la levée des contributions, k 
la distribution des taxes sur les particuliers , enfin 
administrait et surveillait l'ensemble des affaires par 
une assemblée quotidienne de police oîj quelques-uns 
de ses membres s'étaient adjoint les délégués des autres 
compagnies. 

L'expérience et la valeur des officiers entrés dans la 
ville à la suite des illustres personnages qui acQpqraient 
sous les bannière^ de la fronde, rebdàient l^entreorise 

(1) HémoireB dn cardjjial de Rcti, ' * ^ .- . .-^ 
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du blocus plus diffidte que Condé ne l'iivaiit cru. Avec 
'les dix à douze mille soldats de l'armée royale arrives 
de Flandre, il enleva successivement Saint-Denis, 
Saint-Cloud, Poissy, Bourg-la-Reiné, Corbeil , Pon- 
toise et Lagny. Jour et nuit il parcourait ses postes, ae 
donnait aucun repos à ses troupes , n'en prenait aucun 
iDi-méme et déployait une adoiirabte activité. Mais ses 
troupes , quoique bieù distribuées , n'étaient pas assez 
nombreuses pour arrêter les paysans du voisinage qui 
apportaient chaque nuit des paniers de vivres aux portes 
de Paris ; il avait aussi à se garantir non -seulement des 
surprises, mais encore des coups de vigueur, quelque- 
fois hasardés par des troupes, l'objet de son mépris. 
Les magistrats ne voulurent pas que la question 
reslAt concentrée autour des murs de la capitale. Us 
invitèrent les autres parlements et les villes dû royaume 
à se rallier à leur cause. Le parlement d'Aix répondit 
à cet appel en haine de Louis d'Angoulème , comte 
d'Alais , commandant de la [H'ovince , que la populace 
voulut chasser de la ville avec le duc de Richelieu , 
accouru à son secours. La bourgeoisie ne parvint 
qu'avec peine aies arracher aux mains de la multitude 
insui^ëe. Marseille et les autres villes de f^rovence 
suivirent l'exemple d'Aix et prirent les armes. En 
Normandie, Rouen et son parlement accueillireot le duc 
de Longueville , à qui k reine avait enlevé le gouver^ 
nement de Normandie pour le donner au comte d'Har- 
courl. Celuirci, venu sans force et sans aident, fut 
obligé de céder la place à son heureux rival , soutenu 
par une faction nombreuse et te fils du marquis de 
Beuvron , lieuteiiaut général de ce gouvernement. Celle 
province fut bientôt en pleine révolte. Poitiers , Tours 
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et AmieBS prirent le parti do parlement, « et le da^ de 
la Trémouille fit publiquement des levées ^ur lai. » 
A Reims, le marquis de ta'Vienville, lïcateaant du 
roi , fut exposé Sa plus gratid danger de la pàrl âa 
peuple, et ne dut son salut qu'aux premiers cîloyerrs de 
la ville, a Le Mans chassa son évêqtie et toute la niaiison 
de Lavardin , attachée à la cont. n Des émeutes écla- 
tèrent aussi À Caen, à Rennes, à Bordeaux, et les 
Parisiens purent croire un instant que l'esprit provincial 
allait se réveiller et combattre pour leuf cause. 

Depuis te moment où tes magistrats avaient refusé 
d'oI>éir à l'autorité royale et de se transporter à Mon- 
targis, la cour avait cessé avec eux tonte relation offi- 
cielle. Us avalent cependant publié le 21 janvier, sous 
forme de remontrances au roi et à la reine régente , 
une espèce de manifeste où se trouvaient longuement 
développés les motifs qui les avaient portés à déclarer 
le cardinal Mazarin ennemi du roi et de l'État. En 
réponseàcetteattaqueviolente,lacour tançaune décla- 
ration contre le parlement, annulant tous les arrêts et 
arrêtés des magistrats , « comme donnés par attentat et 
entreprise ouverte contre l'autorité royale; » faisant 
défense « à tous officiers et sujets d'y obéir ni d'exé- 
cuter les ordres qu'ils leur donnaient, de s'armef ni 
souffrir aucune levée de deniers sur eux, et de les 
reconnaître pour juges, à peine de désobéissanee. h 
Un autre acte , portant aussi le nom du roi et publié 
le même jour, rappelait tous les torts du parlement 
envers la royauté , proscrivait tous princes et seigneurs 
qui s'étaient laissé entraîner dans sa révolte. En consé- 
quence , le prince de Conti , les ducs de LongueviUe , 
d'Elbeuf, de Bouillon, de Beaufort, de Brissac, le 
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maréclud de la Mothe , le prince de Marsillac , les mar- 
quis de Noirmoutier, de Vitry et autres, leurs adhé- 
rents , étaient a déclarés atteints et convaincus du crime 
de lèse-majesté pour cause de rébellion et de désobéis- 
sance notoire, et, comme tels, privés de tous hon- 
neurs, chairs, gouvernements, dignités et bénéfices; 
leurs biens acquis, confisqués et réunis à la couronne, si 
dans trois jours ils ne se rendaient auprès de Sa Majesté 
pour le service de fidélité qu'ils lui devaient » (23 jan- 
vier ).Lacour0t répandre dans Paris par ses partisans 
cette déclaration, qui offrait aux seigneurs rebelles une 
voie de repentir. Elle s'avisa, en même temps, de 
convoquer les Etats généraux à Orléans pour le 
15 mars. 

L'appel de la royauté à l'autorité nationale des trois 
ordres du royaume ne fut pas écouté, car le temps 
n'était plus où le peuple avait quelque foi dans ces assem- 
blées. Il ne fît pas autant de bruit que le moindre arrêt 
du parlement, ou que tel de ces pamphlets enfantés 
par milliers en ces temps de troubles et multipliés sous 
toutes les formes : odes , poésies , sermons. 11 ne fant 
pas chercher dans les écrits satiriques de cette époque 
cette mâle énergie qui faisait le caractère des libelles 
publiés au milieu des passions brûlantes de la ligue. 
La grande mystification de la fronde produisait quatre 
pièces bouffonnes contre une sérieuse. Les pamphlé- 
taires du parti, Scarron, Marigni, Guy Patin, Cha- 
pelle , Mézerai et beaucoup d'autres , égayaient chaque 
jour les bourgeois de la capitale par ces mazarinade» 
remplies de grossiers sarcasmes , de cynisme , d'im- 
piété , et parfois de verve , d'esprit et d'ingénieuses 
railleries. C'étaient : a la Gazette de la place Haubert , 
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OU Gazette des Halles , touchant les aitaires du temps ; 
- — la lettre joviale à M. le marquis de la Boulaye ; — 
«a priuce du sang (Condé) surnommé la Cuirasse; 
— la Mercuriale ou l'ajournement personnel envoyé à 
Mazarin , par le cardinal de Richelieu ; — le Mouchoir 
pour essuyer les yeux de M. le prince de Condé ; — 
ï'Éefao de la France troublée par le déguisé Mazarin , 
représenté en la figure d'un ours (1). y> 

Souvent aussi la i^anson hardie , pleine d'esprit et 
de malice, excitait le gros rire du peuple. Il aimait à se 
rassembler le soir , aux coins des rues et des carrefours 
ou sur les places publiques , afin d'entendre : « Les 
complaintes sur l'arrêt de la cour du parlement contre 
Giulio Mazarini , sur l'air : Le roi de Hongrie et l'rm- 
perear; — la Menace du très-fidèle peuple de Paris faite 
à Mazarin ; — le Libéra de Jules Mazarini sur le chant 
des enfarinés. » 

Mais ce n'était pas tout : une foule d'estampes allé- 
goriques et satiriques étaient encore jetées pirmi le 
peuple , dont il fallait par tous les moyens entretenir le 
dévouement à la cause du parlement et de l'hôtel de 
ville. Une de ces images enluminées avec le plus d'art 
possible , représentait un vaisseau aux enseignes fleui^ 
delisées , sur lequel on voyait le prince de Contî , 
généralissime de l'armée du roi , saisissant le timon dn 
vaisseau. A ses côtés se tenaient les ducs d'Elbei^f et 
de Beaufort et le prince de Marsillac. Devnnteux étaient 
le duc de Etoaillon , le maréchal de la Molhe-Houdan- 
court avec le marquis de Noirmontier , lieutenant 



(1) Voyei la grande collection des Mazarinarlea à la bibliothèque 
Nationale et & la bibliothèque Sainte-GenevièTp.— NauilS , dans sa 
Udscural, en compte au nurins 800 publiées dnrant letiége de Paris. 
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général. Au milieu du faisaeau , le parlement £t Mes- 
sieurs de la ville ; dans l'eau , près du navire , on recon- 
naissait Mazarin « 8' efforçant de renverser la barque 
française par des vents contraires à sa prospérité. » 
Derrière le ministre nageaient les monopoleurs , repré- 
sentés sous des formes de démons et armés d'énOTmes 
souiBets qu'ils fuisaient jouer contre le vaisseau; à 
gauche , et également plongé dans l'eau , le maréchal 
d'Ancre , désigné par une ancre qu'il tenait à la main : 
« 11 est là , était-il dit dans la gravure, se noyant et 
tâchant de couler le vaisseau à fond , taisant signe au 
Mazarin de lui prêter la main dans sa première entre- 
prise. » Enfin le jeune roi était représenté dans les airs 
et conduit par le génie de la France, qui le faisait 
entrer dans le vaisseau de l'État (1). 

Pour répondre aux libelles de ses ennemis , la cour 
lançait aussi dans Paris des brochures , des sarcasmes , 
des bouffonneries et des publications , quelquefois 
remplies d'une polémique sérieuse et habile. Les pam- 
phlets mazarins , moins nombreux que ceux des parle- 
mentaires , ne leur sont point inférieurs en esprit et en 
raison. Il était facile de railler ces magistrats délégués 
visitant les murailles en robe traînante, le bonnet à 
mortier sur la tète , comme les sénateurs de l'antique 
Rome , et en présence desquels s'abaissait la bannière 
de la ville ; ces conseils de guerre tenus dans les caba- 
rets et les autres maisons de cette espèce au milieu des 
plaisanteries et de la gaieté la plus dissolue ; ces bour- 
geois de Paris , devenus soldats , se rassemblant au son 



(t) Bibliothèque Nationale, cabinet des estampes (règne de Louis XIV). 
— Capefigue ; Richelieu , Mazarin , la Fronde et le régne de Louis XIV, 
t. VI, ch. 7*. 
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du tambour , dont les évolulione et les manœuvres 
étaient le sujet des railleries des gens du métier , sortant 
en campagne ornés de plumes et de rubans et prenant 
la fuite devant deux cents hommes de l'armée royale. 
Ajoutez à cela le bouleversement de tous les états , ces 
artisans aujoud'huî capitaines , ayant changé le marteau 
pour le mousquet et l'épée. Une vieille image repré- 
sente le capitaine Picard, le tameux homme des halles : 
il est debout, le poing sur la hanche, un long bâton 
à la main , un chapeau à larges bords sur le coin de 
l'oreille ; de sa bouche sortent ces paroles : « Moi 
« Picard , dit le capitaine , je suis lieutenant , enseigne , 
« caporal tout à la fois ; et lorsqu'il faut entrer en garde , 
« je fais moi seul tous tes rangs (1). » 

Tous ces hommes, sortis de leur état pour se jeter 
dans la carrière de la politique et des armes , sont ingé- 
nieusement tournés en ridicule dans VAUeltâa des 
métiers de Paris (2), D'autres écrits plus sérieux et 
surtout une espèce de journal , portant le titre du 
Désinléressé , éclairaient le peuple sur les desseins des 
parlementaires, qui voulaient dépouiller le roi de son 
autorité pour s'en revêtir. On y justifiait le cardinal des 
imputations lancées contre lui ; on y plaignait les pauvres 
bourgeois de Paris. Ils sacrifiaient leur repos, hasar- 



(1) Moi , Picard, dit le capitaine , Tabnuret vent aussi rentrer 

Je suis lieutenant et enseigne; Dedans l'honorable métier 

De ma compagnie les sergeate, De fHpier, tant il s'y aima, 

Capmax aussi en pesade , Alléluia! 

Et lorsqu'il làut entrer en garde, Doublet , malgré touB see supp<^ta. 

Je fais moi seul tons les rangs. Reprend aujourd'hui les sabota; 

(S) Oiarles Picard , tout le premier, Que dans Paris il apporta , 

Reprend l'étal de cordonnier, Alléluia! etc., etc. 
Que jadis son père exerça , 
Alléluia! 
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daient lear vie, épuisaient leurs bourses, se réduisaient 
h la faim , prenaient les armes contre leur roi et ne 
travaillaient qu'à leur ruine. Au lieu d'un souverain 
légitime qui ne songeait qu'à leur bonheur , ils auront 
quatre cents tyranneaux qui les déchireront et les oppri- 
meront de mille taxes. Le parlement, voyant que le 
parti contraire avait ses défenseurs et que certains 
libellisles n'épargnaient point Vauiorité de la compa- 
gnie, oevoulut point laisser à chacun le droit de publier 
sa pensée. Le 25 janvier , il rendit un arrêt contre les 
libelles sans nom d'auteur ni d'imprimeur. 

Cette polémique , souvent burlesque et parfois d'un 
caractère grave , n'empêchait pas le sang de couler. Les 
forces royales , accrues de quelques milliers d'hommes , 
étaient bien insutîisantes pour bloquer Paris ; mais il y 
avait de fréquentes escarmouches dans lesquelles les 
troupes de la ville , presque toujours battues , se lais- 
saient poursuivre jusqu'au dernier bastion. Une expé- 
dition , dirigée vers Corbeil par le duc de Beaufori, à 
la tête de cinq à six mille hommes, n'alla guère qu'à 
moitié chemin. Le lendemain, cette armée « revint 
sans coup férir, » et sa lâcheté fut cause que le roi dçs 
haltes, malgré sa valeur et le désir qu'il avait de se 
venger, n'osa jamais attaquer Corbeil, où Condé avait 
jeté douze "cents hommes. « Toute la bravoure des 
badauds » ne s'occupa qu'à prendre quelques bœufs el 
quelques vaches qu'ils amenèrent dans Paris pour 
réjouir le peuple. Cet insuccès fut compensé aux yeux 
des bourgeois par la prise du poste de Charenton , 
qu'avait abandonné le prince. Le duc d'Elbeuf , s'en 
étant rendu maître , y conduisit une nombreuse garni- 
son et de l'artillerie. Mais le chevalier de Sévigné, 
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ODcle du marquis, fut mis en déroute le jour suivanl 
(28 janvier) à Longjumeau, avec une partie du régi- 
ment levé par l'archevêque de Corinlhe m parlibus, et 
au grand déplaisir du coadjuteur. On appela cet échec 
la première aux Cormthîms. 

Impatienté de celte petite guerre sans résultat, Condé 
résolut de tenter un exploit plus brillant , de reprendre 
Charenton , qui commandait les rivières de Seine et du 
Marne. Le matin du 8 février, les royalistes, sous les 
ordres du duc de Chàtillon , Gaspard de Coligny , se 
présentèrent devant la place , défendue par le brave 
marquis deClanleu. Ils l'attaquèrent avec impétuosité, 
mais l'assaut fut soutenu avec le plus grand courage. 
Le prince , accompagné du duc d'Orléans , occupait les 
hauteurs de Saint-Mandé , afin de protéger les assaillants 
contre la diversion qu'il craignait du côté de la capitale. 
En effet toute la nuit le tambour se fit entendre dans 
la ville , et, au point du jour, trente mille hommes des 
compagnies boui^eolses et des troupes réglées sortirent 
de Paris par le faubourg Saint-Antoine , et les généraux 
publièrent qu'ils allaient livrer bataille à l'ennemi. 
Cette armée se rangea en bataille devant Picpus , faisant 
hce aux soldats de Condé. Le coadjuteur, monté sur un 
grand cheval , avec des pistolets à l'arçon de la selle , 
affectait beaucoup d'assurance et opinait pour le combat. 
Les généraux frondeurs tinrent conseil de guerre à 
Picpus , d'où ils entendaient le bruit du canon et des 
mqusquetades de Charenton. 

Pendant qu'ils délibéraient et que leur arrière-garde 
était encore dans la place Royale , quoique les troupes 
parisiennes a eussent commencé à défiler dès les onze 
heures du soir , » Corfdé , « comme un torrent qui 
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emporte tout ce qu'il rencontre, w tomba sur le village, 
dont les retranchements furent emportés d'assaut et 
remplis de morts et de blessés. Clanleu, refusant la 
vie qu'on lui voulait donner, s'ensevelît avec la garnison 
sous la dernière barricade. Les frondeurs perdirent 
quatre-vingts officiers dans cette affaire ; « il n'y en eut 
que doiize ou quinze de tués de l'armée du prince , » 
parmi lesquels le duc de (ilhàtillon , mortellement atteint 
d'un coup de mousquet. Le silence qui succéda avertit 
les Parisieus de la prise de Charentou. Il leur restait 
etlcore la ressource d'attaquer le corps d'observation de 
Condé et de repi-endre la place. Une nouvelle délibéra- 
tion eut lieu . Mais les généraux , malgré leur énorme 
supériorité numérique , n'osèrent point en venir aux 
mains avec le ^'alnqueur de Rocroi. ils se contentèrent 
d'admirer la bonne contenance de leurs troupes et les 
ramenèrent sans coup férir, « de crainte , dît le lende- 
main Conti aux chambres assemblées, s'il arrivait perte 
de quelques-uns des bourgeois de Paris , ce qui aurait 
été inévitable , de faire crier leurs femmes et leurs 
enfants. » Cette expédition fournit longtemps un pré- 
texte de rire aux partisans de la cour (1). 

Le jour suivaiit , un léger succès releva le courage 
des Parisiens, qu'avait abattus la retraite sans doute 
trop prudente de leurs généraux. Le duc de Beaufort 
et le maréchal de la Mothe amenèrent heureusement 
dans la ville un convoi considérable de bestiaux et de 
farines, venu d'Ëtampes, en dépit des efforts de quatre 
mille hommes de l'armée royale sous les ordres du 
maréchal de Grammont. Beaufort s'était défendu avec 



(1) Hémuires de Retz. — Mémoires de M"» de Molteville.— Journal 
du parlement, p. 180.— La Hochefoucault, p. 71. 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE VII. im 

la plus grande valeur et avait généreusement hasardé 
sa vie pour sauver ce convoi , « dont le peuple avait un 
grand besoin. » Il en fut aussitôt récompensé ; car à son 
retour les femmes de la Halle le reçurent en triomphe , 
et exagérèrent les exploits du capitaine devenu leur 
idole. 

Le combat de Charenton n'avait été qu'unfaitd'armes 
insignifïaDt. Aussi le vainqueur, n'ayant pas atteint 
entièrement son but, avait- Il bientôt abandonné ce 
poste. Mais à partir de' cette journée les chefs dit parle- 
ment se Dionlrèrent plus modérés , et les partisans de 
la paix commencèrent à élever la voix dans la compa- 
gnie. MaltliieuMolé, le président de Mesmes et l'avocat 
général Talon réunirent leurs efforts pour demander 
qu'on fît une nouvelle démarche auprès de la reine. 
Bronseel , toujours livré aux influences factieuses , les 
jeunes conseillers des enquêtes, les seigneurs et la 
populace soudoyée par eux , les flétrirent du nom de 
mazaringel les accusèrent de trahison. Les magistrats 
ûdèles ne se laissèrent cependant point intimider par 
les outrages et les menaces de lenrs adversaires. A 
chaque séance Ils renouvelaient la proposition d'en- 
voyer une députation à Saint-Germain , afin d'obtenir 
la paix. 

Informée de la division qui régnait dans le parle- 
méat , et des plaintes d'un grand nombre de boui:^;eois 
fatigoés d'une guerre laite sans inspiration et dont ils 
ne voyaient pas le but , la cour s'empressa d'encourager 
des tentatives encore faibles. Le 12 février, un héraut, 
revêtu de sa coUe d'armes, la tète couverte d'une 
toque de velours noir, tenant en main le bâton de 
fieurs de lis et accompagné de deux trompettes , se 
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présenta de la part du roi à la porte Saint-Honoré. 11 
était chargé d'ua triple message pour le parlement, le 
prince de Conti et les gens de la ville. La première 
dépêche offrait aux magistrats de les rétablir « dans 
leurs droits et privilèges , et de leur pardonner toutes 
leurs révoltes passées , » s'ils voulaient obéir à U 
première déclaration qui les transportait à Montargls. 
Les deux autres promettaieotégalement amnistie pleine 
et entière à Conti et aux habitants de Paris en cas de 
soumission aux ordres du roi. Sur la proposition de 
Brou^sel , instmment ordinaire du coadjuteur, siégeant 
au parJementcomme substitut del'archevéquestm oncle, 
alors absent de Paris, la compagnie refusa d'entendre 
le héraut, sous le prétexte que a les rois n'en avaient 
jamais adressé qu'à des égaux ou à des ennemis. » Elle 
décida néanmoins que des députés serendr^entàSaint- 
Geimaîn pour expliquer son refus à la reine , et pro- 
tester en même temps de son obéissance et de sa fidélité. 
Le héraut, malgré ses instances, ne put obtenir 
d'autre réponse du prince de Conti et des officiers de la 
ville , sinon qu'ils « se conforraeraieHt à celle do parle- 
ment. » Il laissa donc ses dépêches sur la barrière et 
repartitavec des lettres des gensdu roi , demandant des 
passe-poris afin de remplir leur mission. Les frondeurs 
se montrèrent désespérés, « et le duc de Beaufort, le 
maitre du peuple , déclara qu'il voulait faire tuer ceux 
qui proposeraient des conditions de paix , sans chasser 
le cardinal du ministère. » Mais toutes ces menaces 
n'empêchèrent point les négociatieus. Après quelques 
difficultés , la cour ayant expédié les passe-ports néee»- 
saires , l'avocat général Talon et Jérême Bignon , sou 
confrère , partirent aussitôt pour Saint^Germain (j 7 fé- 



=-h,Go(.)gle 



CHAPITRE VU, 189 

vrier). La régente, les princes et les ministres leur 
liFenl l'accueil le plus favorable , et les magistrats con- 
çurent l'espérance de voir bientôt s'aplanir les diffîooltés 
qui s'opposaient à la paix. 

Sur ces entrefaites, les chefs de la' fronde recou- 
raient à de criminelles intrigues pour empêcher toute 
espèce d'accommodement. Après avoir rencmcé au 
projet de renouveler la scène de Bussi le Clerc, qui, 
pendant les troubles de la ligue , avait traîné le parle- 
ment à la Bastille , le coadjuteur, les ducs de Bouillon 
et d'Elbeuf firent agréer aux antres grands du parti , 
ainsi qu'à plusieurs des meneurs du parlement, les 
intelligences qu'ils avaient nouées avec les ennemis de 
la France. Assurés de trouver un appui au palais , ils 
préparèrent une scène dont tous les honnêtes citoyens 
furent vivement affligés. 

Le comte de Fuensaldagne , capitaine g^éral des 
Pays-Bas sous l'archiduc Léopold , et avec lequel Goadi 
entretenait une négociation sourde par ses agents, la 
duchesse deXhevreuse, Noirmoutier et Laigues, avait 
envoyé à Paris un homme chargé d'examiner la situa- 
tion des aflures. C'était un moine espagnol prc^re à 
tous les rôles qu'on voudrait lui laire jouer. Ckimme 
l'oflre d'un secours aux habitants de Paris contre leur 
roi aurait infEÙlliblement soulevé l'indignation générale, 
les chefs du parti résolurent de le présenter, au parle- 
ment en qualité d'ambassadeur accrédité auprès de la 
con^>agpie pour traiter de la poix. Lorsque ce nviioe 
eut échangé la robe et le capuchon contre l'halHt ck 
cavalietj et son nom d'Amolli contre celui [rfus 
sonore de don Joseph Ule»cas, on lui fabriqua des 
instructions , des harangues et des lettres pleines de 
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projets et de promesses; enfin on l'instruisit pendant 

trois jours de tout ce qu'il avait à faire pour n'exciter 

aucun soupçoD dans les esprits des magistrats scm- 

puleux. 

Le 1 9 février au matin , le jour même. <^ les gens du 
roi , arrivés de Saint-Germain , devaient rendre compte 
de leurvoyage , le prince de Conii , chaîné de présenter 
le nouveau persomiage aux chambres assemblées , 
annonça que le seigneur don Joseph Ulescas , « gentil- 
« homme envoyé de l'archîdnc Léopold, gouverneur 
« des Pays-Bas pour le roi d'Espagne , attendait au 
K parquet des huissiers et demandait audience. » Le 
prince ajouta que Farchiduc , ne voulant plus traiter 
de la paix générale avec le cardinal Mazarin , mais avec 
le parlement seul , avait donné des lettres de créance à 
son ambassadeur. Il prononçait ces derniers mots, 
lorsque les députés des magistrats entrèrent , et 
l'avocat général Talon « fit son rapport avec tous les 
ornements qu'il lui put donner, c Ils avaient été 
accueillis à la cour avec beaucoup d'égards. La reine 
n avait agréé tes raisons » pour lesquelles on avait 
refusé l'entrée an héraut. Satisfaite des assurances de 
respect et de soumission de la compagnie , elle avait 
promis, si elles étaient suivies d'effet, de loi donner 
« toutes les marques de sa bonté et même de sa bien- 
veillance et en général et en particulier. » La conclusion 
de l'avocat général fut qu'une députation du parlement 
à la reine « serait très-bien reçue et pourrait être d'un 
grand acheminetnenl à la paix. » - 

Matthieu MoIé leur fit ensuite coAnaitre la proposition 
du prince de Conti , et leur demanda s'ils étaient d'ûvis 
qu'on écoutât l'envoyé de l'archiduc. Talon , reprenant 
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la parole, dit « que la provifteace de Dteu faisait naître 
cette occasion de témoigner encore Savantage au roi la 
Mélité du parlement en ne donnant point audience à 
l'envoyé , et en rendant simplement compte à la reine 
àa respect que l'on conservait pour elle en la refusant. » 
Lés magistrats se mirent aussitôt à délibérer au milieu 
de la plus vive émotion. « Est-il possible , » s'écria le 
président de Mesmes, en se tournant, les larmes aux 
yeUx, vers le jeune généralissime, « qu'un prince diï 
M. sang de France propose de donner séance sur les 
« fleurs de lis à un député du plus cruel ennemi des 
« fleurs de lisî... (t) » Cette apostrophe éloquente et 
pathétique aurait sans doute produit sur les esprits une 
impression salutaire, si le préaident, emporté par son 
zèle et tourné ensuite vers le coàdjuteur, n'eût ajouté : 
« Quoi ! Monsieur, vous refusez l'entrée au héraut de 
« votre roi , sous le prétexte du monde le plus frivole , 
«et..! » C'était là que l'attendait l'archevêque; il 
voulut le prévenir, et lui répondit gravement : « Vous 
« me permettrez , Monsieur, de no pas traiter de frivoles 
« des motifs qui ont été consacrés par un arrêt (2). » 
A ces mots , la cohue du parlement , c'est iunsi que 
Gondi appelle les chambres des requêtes , jeta un cri 
d'approbation , et , après une discussion orageuse , cent 
dix>neuf voix contre soixante-treize se prononcèrent 
pour qu'on écoutât l'envoyé de l'arehiduc. Mais' il fui 
aussi décidé qu'il en serait donné avis par députés à la 
régente, sans faire de ses pntpositions le sujet d'aucune 
délibération avant de connaître la volonté de Sa Majesté, 



(1} Le»bancasar lesquels siégeait le p&rkïmentËUient fleurdelisâs. 
(S) Mémoires de Retz. 
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Introduit sur l'heure même , le faux don Josepli lllescas 
prononça un discours dont la substance était qu'après 
avoir refusé les offres les plus avantageuses à la France , 
le cardinal Mazarin consentait à accepter toutes les 
conditions dictées par l'Espagne , afin de châtier avec 
plus de liberté le parlement et'les habitants de Paris ; 
mais que le roi catholique , son maître , sachant ce qui 
se passait en France , n'avait pas voulu traiter avec un 
homme détesté de la nation ; qu'il avait cru plus conve- 
nable à sa dignité d'offrir à cette compagnie de ta 
prendre pour arbitre des conditions de la paix enb'e les 
deux royaumes. Enûn il ajouta, an grand scandale des 
vrais patriotes, qu'en attendant la réponse des magis- 
trats, il avait rassemblé dix-huit mille hommes sur la 
frontière pour les secourir en cas de besoin. 

Quoique les frondeurs n'eussent pas atteint leur but , 
l'espèce d'engagement que venait de contracter le parle- 
ment en donnant audience à l'agent des Espagnols, 
était comme une sauyegarde pour Goodi et tous ceux 
qui voudraient désormais s'aliter avec les ennemis de 
la France . Mais leur conduite avait réellement augmenté 
les chances du parti de la paix : la nouvelle d'un 
terrible événement, arrivée ce même jour à Paris, les 
accrut encore . Charles Stuart , roi d'Angleterre , victime 
de la secte égalilaire des indépendants et des niveleurs, 
avait été condamné a mort sous l'inspiration de Crom- 
well par un tribunal extraordinaire, et ta tête de 
l'infortuné monarque venait de tomber sous la hache 
du bourreau {9 février). Sa veuve, réfugiée en France 
dans le palais de ses pères , et par un fatal concours de 
circonstances , y était exposée aux plus grands besoins 
et était obligée d'imploi'er les secours du paiement 
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qui , un mois avant cette épouvantable catastrophe , avait 
fait délivrer vingt mille livres à son trésorier. La vue 
de cette reine désolée Bt naître de sérieuses réflexions 
dans les esprits des Parisiens séduits, et leur rappela 
l'enchainemenl des moyens par lesquels un peuple est 
quelquefois excité à des atrocités que s'efforce ensuite 
d'e:qiier un tardif repentir. Il était impossible que la 
régente songeât à ce fatal événement et aux grada- 
tions qui l'avaient prodtiit , sans craindre les résultats 
des troubles actuels. 

Cependant les députés du parlement avaient demandé 
leurs passe-ports afin de se rendre auprès de la reine ; 
ils les reçurent au bout de trois jours , mais sans dési- 
gnation du titre de leurs fonctions. Malgré Tomission 
de cette formalité, le premier président, le président 
de Mesmes et sept conseillers partirent pour Saint- 
Germain avec les'gens du roi (24 février). On leur fît 
un assez honnête accueil , et la reine écouta avec calme 
tes explications qui lui furent présentées surl'affaire de 
l'agent espagnol. Matthieu Mole supplia ensuite la 
reine « de faire cesser le désordre , de leur donner la 
« paix, de revenir à Paris, d'y ramener le roi et par 
A conséquent le bonheur et la joie. » Après l'audience 
solennelle, les députés eurent un long entretien avec 
le duc d'Orléans, le prince de Condé et le cardinal 
Mazarin. Les deux princes leur promirent, au nom de 
la régente, de laisser passer cent muids de blé par jour 
à Paris , si le parlement consentait à ouvrir des confé- 
rences pour terminer les différends à l'amiable. 

De retour à Paris, le surlendemain, les députés 
trouvèrent la ville en grande rumeur. Sur le bruit bien 
ou mal fondé que le prince de Condé avait conçu le 
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dessein de jeter dans la rivière toutes les farines de 
Gonesse et des environs , tes troupes parisiennes avaient 
fait une sortie et passé une nuit en bataille devant 
Saint-Denis, pour assurer le passage d'nn convoi. Le 
maréchal de la Mothe, détaché avec mille chevaux, 
avait enlevé tout ce qu'il avait trouvé à Gonesse. Noîr- 
moutier , à la tète de quinze cents dievaux , avait 
ramené triomphalement de Dammartin et du pays 
voisin une immense quantité de grains et de farines. 
Mais les troupes du roi avaient emporté Brie-Comte- 
Robert sans qu'on eût essayé de secourir ce poste 
avancé. 

Tandis que ces divers incidents entretenaient une 
vive agitation dans le menu peuple , les meneurs de la 
faction souteiidlent à tort que le premier président 
avait eu une conférence secrète avec Mazarin. Lorsque 
Matthieu Mole (it le rapport de sa mission , un débat 
tumultueux s'engagea au sein du parlement. Le bruit 
et les cris de quelques conseillers furent entendus au 
dehors. Un grand nombre d'artisans et autres gens de 
la lie du peuple , rassemblés dans la grand' salle , dans 
la cour du palais et dans les rues , et soudoyés par le 
duc de Bouillon -et d'autres frondeurs o pour crier 
contre les commencements de la paix , » menacèrent 
les députés de les jeter à la rivière. Ils s'écriaient qu'ils 
étaient vendus et trahis, et « qu'ils ne voulaient point 
de paix avec le Mazarin. » La délibération fut renvoyée 
au lendemain aBn que les généraux pussent y assister. 
Au sortir de la séance , le premier président fut exposé 
aux plus grands dangers. Un des séditieux s'approcha 
de lui et le menaça de le tuer. « Mon ami, lui dit 
Il l'intrépide magistrat en le regardant tranquillement, 
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« quand jo serai mort , il na me faudra que six pieds 
« déterre! » Puis, « sans se hâter d'un pu, il s'en alla 
obezlui (1). » 

Le parlement s'assembla donc l&joiir suivant avec 
tous les chefs de guerre. Matthieu Mole b^versa avec 
la plus froide indifférence la foule qui vociférait sur son 
pasnge : « Point de paix ! point de Hazarin 1 » et 
mepa^les séditieux de les faire pendre. On délibéra 
sur la conférence proposée par les {M-inces , et il fut 
résolu qu'elle serait tenue en lieu sûr choisi par l« 
roi ; que la députation serait composée de quatre prési- 
dents de la cour, deux conseillers de la grand'chambre, 
un de chaque membre des enquêtes et requêtes, un 
conseiller aux requêtes , un ou deux des généraux, 
deux membres de chacune des compagnies souvenuhes , 
avec le prévêt des marchands ou l'un des échevins; que 
les députés auraient plein pouvoir de traiter, et que la 
reine serait suppliée , confonnément à sa promesse, de 
laisser le passage ouvert aux vivres. Pendant la délibé- 
ration , la populace attroupée « menaçait de tuer tous 
ceux qui seraient d'avis d'une conférence avant que le 
Mazarin fût hors du royaume. » Le due de Beaufort et 
le coadjuteur, usant de toute leur influence , obtinrent 
la retraite des séditieux , « et la compagnie sortit sans 
aucun pérît et même sans aucun bruit, n 

Le 4 mars, les députés se rendirent sans ohstade à 
Ruel , lieu que la régente avait choisi pour les confé-r 
rences en raison de sa situation « à moitié chemin 
de Paris et de Saint-Germain. » Les généraux n'y 
envoyèrent personne , afin de se réserver la liberté 

[i) HâDoiraB âe U— dellotteville.— HânudrM de »«& 
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d'entretenir leurs intelligences avec Bruxelles. La 
plupart d'entre eux , moins désintéressés qu'ils vou- 
laient le paraître, négociaient secrètement à la cour 
dont ils espéraient dç bonnes conditions. Mais pour 
avt4r une force à leur disposition et maintenir dans 
robéissance ceux qui seraient tentés d'abandonner leur 
parti , ils résolurent de faire sortir leur armée de Paris. 
A Ëarcé^ d'enrôlements, ils étaient venus à bout d'en 
former une d'environ dix mille hommes , tous assez 
bons sddatB. Le jour même que les députés des compa> 
gnies se rendaient à la conférence, leurs troupes défi- 
lèrent pour aller prendre position sur la rive gaudie de 
la Seine. L'infanterie occupa Villejuif et Bicétre,la 
cavalerie Vitry et Ivry. Un pont de bateaux fut jeté sur 
la rivière devant le Port-à-l' Anglais, « d^endu pardes 
redoutes où il y avait du canon. » Une fois retranchés 
là, ils séparèrent leur cause de celle du parlement, et 
publièrent qu'ils voulaient y attendre les secours de 
l'archiduc et l'armée de Turenne. Séduit par la duchesse 
de Longueville et entraîné par les pressantes sollicita- 
tions de Bouillon , son frère âtné , ce maréciial avait pris 
l'engagement de mettre sa personne et ses troupes au 
service des frondeurs (1), 

Arrivés à Ruel , les députés du parlement y trou- 
vèrent le duc d'Orléans , le [»ince de Condé et les 
autres personnages désignés pour traiter avec eux. 
Parmi ces derniers figurait le cardinal Mazarin. Les 
députés refusèrent d'entrer en conférence avec le 
ministre, condamné par arrêt de la compagnie. Anne 
d'Autriche montra la plus vive ind^nation; mais les 
parlementaires , el Mole comme les autres , demeurèrent 
(1) UâmoiresdeRetï.— MânioiresdeHiHde UottevUle. 
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infleiibles. Cette difficulté allait rompre la oégociation , 
lorsque Mazarin se soumit volontiers à un tempérament 
proposé par le duc d'Orléans et suivant lequel on 
choisit , de part et d'autre , deux commissaires qui 
s'abouchèrent directement dans une chambre particu- 
lière, et échangèrent les résolutions respectives. Le 
chancelier et le ministre de la guerre, Le Tellier, furent 
tes délégués de la reine. 

Los exigences poussées trop loin de chaque Côté ren- 
dirent les discussions très-animées^ et, après quelques- 
jours de débals, on semblait plus éloigné que jamais 
do s'entendre sur les points contestés. Gomme la cour 
ne tenait pas exactement à ses promesses de laisser 
entrer cent muids de blé par jour dans Paris, les 
assiégés en étaient irrités , et la députation transmettait 
aux princes leurs plaintes fréquentes. Condé se montrait 
d'ailleurs fort difficile ; il voulait tout emporter d'assaut. 
Une fois surtout il montra tant de fierté et de violence, 
que les magistrats rompirent brusquement la confé- 
rence et prirent leur congé. Déjà ils partaient , et toute 
voie à la conciliation allait être fennée , quand Gaston , 
dont les instincts n'étaient pas aussi héroïques, parvint 
à inspirer plus de modération au prince, a Mon cousin, 
a lui dit~il , si ces gens-ci gagnent le printemps , ils se 
« joindront à l'archiduc, et feront un parti si dange- 
« reux à l'Etat, qu'alors ce sera à notre tour à nous 
r humilier. Présentement que nous les tenons, profi- 
■ loof de l'occasion , et faisons la paix : c'est ce que 
« les gens de bien doivent souhaiter. » On rappela les 
députés, qui consentirent avec. plaisir à continuer leur 
utile travail (1). 
(IJ Mémoires de M"" de MolteTille, 
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.On avait déjà surmonté de nombreuses diflicultéb, 
lorsque de graves événements vinrent susjiendre. 
d'abord, puis hâ(er la conclusion de la paix. Goodi, 
et les géaéraux qui n'aVaient pu empêcher la confé- 
rence n'avaient lias renoncé à l'espoir de rompre les 
négodallons. Ils crurent en avoir trouvé l'occasion. 
En effet , un nduvel envoyé espagnol , don Francisco 
Pizarro, venait d'arriver à Paris avec les réponses 
que l'archiduc et te comte de Fuenaaldagne faisaient 
aus premières dépêches de don Joseph de lllescas , et 
un plein pouvoir de traiter avec tout le moode(5mar3). 
U'Bvait une longue instruction pour le duc de Bouillon , 
« une lettre fort obligeante de l'archiduc pour le prince 
deiConti , et un billet très-galant, mais très-substantiel-, 
du comte de Fuensaldague pour le coadjuleur. Gé billet 
portait que le roi catholique ne voulait pas se Qer eu sa- 
parole, mais qu'il aurait toute confiance eo celle que 
le prélat donnerait à M*" de Bouillon (1). » L'envoyé 
annonçait encore que Parmée espagnole se rapprochait 
âe la frontière. ' 

Tandis que, les chefs des frondeurs délibéraient sur 
ce qu'il Ëillait prendre ou'rejeter de ces offres, un 
courrier du maréchal de Turenne arriva en criant 
très-haut : Bonnes nouvelles ! Il remit au duc de 
Bouillon une- lettre de sbn frère. L'illustre gueirier, 
qui jusque-là ne s'était mêlé à aucune intrigue, venait 
de faire une action sur laquelle, snivantlë coadjuleur^ 
a le Balafré et l'amirAl de Coligny auraient balancé. » 
Il apprenait au duc qu'il avait signifié au Mazarin de 
ne plus compter sur son amitié , qu'il s'était déclaré et 

(1) Mémoires de Retz. 
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rju'H s'avançait ayec )a plus girande'pattie de son aifnée 
au secours rfe Paris. Getle déclatàtion de TurOoDe 
rehautisa le courage de là faction. Les principaux', ne 
TOtriant cependant pus' aliéner leur liberté ^r un acte 
déetsir, ainsi que le proposait Goudi , se conféntèi-ent 
de signer avec l'agent des Espagnols nu traité secrei 
et provisoire pour Tenthée de leur troupe sur le terri^ 
toire français. Mais ils s'efforcèreiit avec le coadjntOur, 
(|Di s'était abstefnu de donner sa sîgnatiiré au traité , de 
réchauffer le zèle du parlement ( 7 mars )'. 

La con^tagnie' , irritée contre là cour qu'^elfé accusait 
de manque dé foi au sujet de l'approvisionnement de 
la ville, reçut avec acclamation les offres que lui faisail 
Turenne de sa personne et de ses troupes contrb le 
cardinal de Maiwirt > l'ennemi de l'État. Sur la 
proposition du coadjuteur, elle aulorim par un arrêt 
solennel la prise d'armes du marédhal ; enjoignit à 
ions (rfficiers et sujets du; roi àt lui donner le passage 
et des vivres , de lui obéir etdé travailler en diligencw 
à lui procnrer les fonds nécessaires au paiement de ses 
wldats. Le jour suivant, 9 mars, elle décida qu'il 
swait sûr^s à la conférenca de Ruel , jusqu'à l'entière 
exécution des promesses de la co«r, et jusqu'à l'ouver- 
^re libre d'un passage pour tonte espèce de deurces: 
La nouvelle de la déclaration de Turenne et les mesures 
adoptées^ par les magistrats eicitèrent dans Paris un 
enUiousiasme général. L'audace des' séditieux s'aeorut; 
et les dameurs redoublèrent de violence contre' le 
cardinal Mazarin , dont les meubles et les livres, étaient 
rendus à l'encan pour subvenir a.\x% fràisde la guerre. 
' Les inquiétudes qao causait à ta reine la situation 
^plusOnplus menaçante de la capitale, étaient encore 
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augmentées pr le» nouvelles des provinces , générale- 
nient favorables à la fronde. En effet le duc de Loq- 
gueville écrivait chaque jour de Rouen qu'il allait faire 
avancer sur Saint-Germain sept mille bntassins et trois 
mille chevaux. Le duc de la Trémouille, entraîné dans 
le mouvement par son habile et ambitieuse épouse, 
mandait aussi de Bretagne qu'il était prêt à se mettre en 
chemin avec dix-huit mille hommes de cette province, 
de l'Anjou, du Poitou et du Maine, si on lui permettait 
«de se saisir des deniers royaux.dans les recettes géné- 
rales de Poitiers, de Niort et d'autres lieux dont il était 
déjà assuré, m Le parlement reconnaissant le remercia, 
lui accorda ce qu'il demandait, et le. pria d'avancer 
ses levées avec diligence. Angers, Péroone, Mézières 
et beaucoup d'autres villes avaient suivi l'exemple de 
celles que nous avons déjà nommées , et s'étaient 
ouvertement déclarées pour les frondeurs. 

A la tète de la députation parisienne envoyée à Ruel 
se trouvaient par bonheur des hommes dcuit l'âme 
courageuse s'ouvrait sans peine aux sentiments géné- 
reux, des hommes animés d'un amour sincère pour 
l'Etat, et qui voyaient avec horreur la France, glorieuse 
et puissante , se préc^iter dons un abîme de calamités. 
La guerre civile , comtnnée avec la guerre étrangère , 
sur le point de renouveler ses atrocités , Élisait la plus 
vive impression sur l'esprit de ces dignes magistrats. 
L'aspect des affaires venait d'être modifié par une 
nouvelle importante qui ne terminait cependant pas la 
crise. L'armée de Turenne , composée de bandes wei~ 
mariennes, trottes vaillantes maia mercenaires, avait 
été rattachée au service de la France par l'aident que 
Mazarin avait envoyé au lieutenant général comte 
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d^Erlach. AussUôt aprèsKToir passé ]e Rhin , elle avait 
abandonné le maréchal , qui , pour éviter Ift fureur de 
ses soldais , s'était vu obligé de chercher un asile chez 
la landgrave de Hesse. 

Ce grave échec de la fronde ne diminuait point le 
péril de la monarchie, car on devait craindre qu'il ne 
jetât Paris dans les bras de l'Espagne : des dépêches 
interceptées avaient fait connaître à la cour le traité 
provisoire des généraux avec l'ennemi ; elle savait aussi 
que l'archiduc, entré sur le territoire français, se 
dirigeait vers le Laonnois avec un corps d'armée , et 
que le marquis de Noirmoutier, envoyé auprès de ce 
prince afin d'accélérer le mouvement de ses troupes , 
accompagnait les étrangers. Mazarin , vopnt la confé- 
rence sur le point de se rompre et le péril qui mena- 
çait le royaume, rabattît beaua)up de ses premières 
demandes et obtint de la reine les concessions les plus 
nécessaires. Alors aussi le délire du peuple de Paris, 
l'exaspérittion du parlement devenu plus hostile que 
jamais au gouvernement royal , les liaisons criminelles 
des généraux frondeurs avec les ennemis , l'incendie 
qui se propageait dans le royaume, inspirèrent une 
résolution hardie à Matthieu Mole et au président 
de Mcsmes. Pour sauvw la France ils consentirent à la 
paix , sans attendre les nouveaux pouvoirs dont ils 
avaient besoin; et les autres députés, parmi lesquels il 
y avait d'ardents frondeurs,entrainéspar l'ascendantde 
CCS deux hommes, la si gnèrent avec eux(limarsl649). 
Les principales conditions de l'accommodement 
conclu à'Ruel étalent que le parlement, suivait l'ordre 
donné par Sa Majesté, se rendrait à Saint-Ciennain 
pour y tenir un lit de justice , où serait promulguée ]& 
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déclaration, contenant I^s articles de ta paii ; qu'il n'y 
aurait danft' l'année, aucune assemblée de chambres , si 
ce n'était pour mercuriale et réception d'ofliders; que 
tous les arrêts du parlement, d'une part, et ceuidii 
conseil , de l'autre, rendus depuis le 6 janvier, detneu- 
reraîenl nuls et non avenus. Les troupes pârieiennet 
seraieni licenciées ; Jet forces royales , refivoyéee dan» 
leurs garnisons; tous les. papiers et meubles ntndut 
ànx particuliers ; la BaatiUe et l'firseilal restitués au roi. 
Les habitants de Paris poseraient les amies, et le 
député de l'archidue, devait étee renvdyé iftoessaoïmenl 
sans répopse. Le roi . pourrait etuprunter au denier 
douse (8 'k p.'.'lo). celte tuinée et.Ja euivaaie, toutes 
les somibQs qu'il jugerait nécess^irea pour les dépenses 
de J'Etàt^ Le prince de Conti et autres princes, ducs, 
pairs et QfBeiera d]e. la couronne, seigneurs,. genlils- 
bommes , particuliers , villes et cominimaulés , ajaot 
pris les armes , seraient conservés en leurs biens, droits, 
of^ces, honneurs, privilèges, prérogatives et gouvn^ 
aemeiils, moyennant leur adbésioa au liailé. sons bref 
délai. U y aurait une déchargegéoérsle pour toutes 
levées. de depiors, de soldats, meubles vendus tant à 
Parisqu'ailleurs, etenlèvementd'arniescl munitioas. 
A&i de témoigner son affection . aux habitants dé sa 
bonne vilk.de Paris, le roi y relournorait dès que les 
afEùref de . l'Étfit le pcrurraient perntettre. Lorsque 
Sa Majesté enverrait, des: députés^pour traiter de la paii 
avec l'Ë^grie , elle appellerait voltm tiers quelques-uos 
des f^liciersde son parlement aux négociations. D'autres 
articles contenaient des promesses. asscs vagues de 
réformer les fînanceiJ, de diminuer les tailles et de 
travailler à la paix générale. Mazarin , après de DOUr 
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velles difficultés soulevées inutilement par l«g députés ; 
.-tpposa 89 signature sur le traité , avec Gaston , Coo4^ 
et tous les ministres (1). , ' 

A la noofelle de la conclusion de la, paix, »a 
méconlenlemenl gén^l éclata dans Paris. Ceuidé^ 
frondeut-s qui ctaieDt de bonne foi blâmaient les députés 
d'avoir accepté dés conditions bumiliante6.et d'avoir 
abandoBoé les intérêts du peuple , lorsque la situation 
des ailanres semblait lui assurer les plu^ brillants avan- 
tages. La populace , saisie de fureur, criait à latrabison ; 
et tes généraux, se Toyaat déchus des espéraïkces qui 
leur avaient mis les armes à la mairi, itiéditaient des 
-résolutions furieuses. Mole n'ignorait ^s qite son 
dévouement serait mal interprété; il savait qu'en sous- 
crivant le traité il se livrait à une iné[vitaIJe tenïpête 
et anx plus grands dangers. Quand il reparut au patais{ 
Je 13 marâ, etentreprit de lire le rapport dece qui 
s'était passé à Ruel, de violentes clameurs s'élevèrent 
dans l'assemblée et étouflërent sa voix. Les enquêtes 
s'écriaient au milieu de la confusion a qu'il n'y avait 
« point de paix; que le >pouvoir àe& députés avaiti été 
■ révoqué ; qu'ils avjaieDt abandonné lâcbeoient les 
.« généraux et tous ceux auxquels la cojnpagnie avait 
a accordé arrêt d'union, h 

Ifens cette eéflqce tumultuéuBe , le premier président 
ne perdit rien de son iob'épidilé héroïque;- il fît, face à 
tobtes les provocntiens. Au .prince de Cottti, qui-se 
plaignait avec une feitite modération « tfa^ea «ût 
concla sans lui et sans Aiessieurs les généraux, iloppoaa 
ee fait incontestable qu'ils avaient ^é invités àlaconfé- 

- Mémoires ae Retz. — 'Procès- 
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reoce et qu'ils n'y avaient pas envoyé de députés; 
<)u'enBa ils avaient toujours déclaré n'avoir pas d'in- 
tértls séparés de ceux du parlement. » ]l leur reprocha 
ensuite le pacte secret auquel ils n'avaient point initié 
les magistrats, s Pendant que nous étions à Ruel , leur 
a dit-il , TOUS traitiez avec les ennemis de la France ; 
« tandis que nous travaillions à la paix , de votre 
«consentement, vous travailliez à la guerre, sans 
a notre aveu. Vous avez envoyé dernièrement encore 
« des députés à l'archiduc et à M°"dc Ghevreuse, en 
« Flandre, pour trouver les moyens de soutenir votre 
« parti sans le parlement. » Cette dénonciation jeta 
toute l'assemblée dans l'étonoement ; elle rappelâtes 
généraux et ceux de leur faction à des sentiments pins 
modérés. Ils repartirentavec timidité « qu'ils n'avaient 
point fait cette démarche saDs le consentement de quel- 
ques-uns de lu compagnie. » — « Nommez-les, s'écria 
3 courageusement Matthieu Mole, oommez-les, et 
« nous leur ferons leur procès , comme à des criminels 
a de lèse-majesté. » 

Le duc de Bouillon , cet ardent négociateur de 
l'alliance espagnole , « demanda pour toute grâce au par- 
lement , puisque le cardinal Mazarin demeurait premier 
ministre , de lui obtenir un passe-port, afin depouvoir 
sortir en sûreté du royaume. » Le premier président 
lui répondit que , même sans charge de lui , on avait 
eu soin de ses intérêts ; que lui-même avait insisté sur 
la récompense réclamée pour l'abandon de Sedan , « et 
qu'il en aurait satisfaction. » Le duc témoigna qu'il 
n'ajoutait aucune foi à ses vains discours, et qu'il ne 
se séparerait jamais des autres généraux. Alors « le 
bruit recommença avec une telle fureur, que le présî- 
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d«Dt de MesineK, chaîné d'^probres, prlkulièremeiit 
sur la signature du Mazario , en fut épouvaBté au point 
qu'il tremblait comme la feuille. » Le duc de Beauf<»'t 
et le marédial de la Motlie s'échauflêrent par le grand 
bruit, malgré leurs résolutioas , et le premier s'écria , 
en portant la main sur la garde> de son épée : r Vous 
« avez beau iaire, messieurs les députés, celle-ci ne 
« tranchera jamais pour le Mazarin. u 

Cependant l'émeute grondait aussi aux alentours du 
palais: ta- foule irritée pénétrait dans les galeries et 
les corridors. Déjà elle assiégeait let portes de lagrond*^- 
^ambre et poussail d'horribles voeifératidns c»nti-e 
ceux qui avaient fait l'm/ome traité, lorsqu'un des 
hoissiers u entra et dit avec une voix tremblante que le 
jwuple demandait M. de Beaufort. » Le duc sortit 
uissitôl, harangua la populace à sa manière et l'apaisa 
un moment. Dès qu'il fut rentré les clameurs redou- 
blèrent , et la multitude devenait de plus en - plus 
menaçante. Alors le président de Novion , bien connu 
.par sa haine envers le cardinal, sortit à son totir et 
rappela au peuple le respect qu'il devait auK officiers 
du roi. Mais un certain du Boisie, « méchant avocut *> 
au Châtelet, s'avança à la tète d'une centaine de bandits 
armés de poignards et de piques , et demandant à grands 
cris qu'on leur livrât lagrande 6(i:rie(MatthieaMoIé). 
« Nous voulons, dït-il au lAagistrat, qu'on nousdonne 
« lès articles de la paix, pour faire brûler par la main 
«do bourreau, en place de Grève, la signature du 
« Mazarin. Si les députés ont signé cette jKÎix de leur 
« bon gré , il les fant pendre ; si on les y a forcés à 
* Ruel , il la faut désavoue^. » Le président de Noviim ,. 
fott emburassé-, lui objecta qu'on ne pouvaôt livrer au 
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s'étant reunis, la séance fut ouverte avec dignité. Les 
généraux, se montrèrent plus disposés à la paix , et 
décLirèreut qu'ils remettaient volontiers leurs intérêts 
entre les mains au parlement. Après de vives contesta- 
tions, il fui résolu que le lendemain lecture serait 
faite du procès-verbal de la conférence de Rue! et des 
articles a dont on n'avait pas seulement voulu entendre 
.parler la veille. » 

La séance du lendemain fut très-animée. A la lecture 
du rapport sur un fait déjà vieux de trois jours, 
les Of^osants recommencèrent des exclamations qui 
n'avaient plus l'à-pn^s du premier mouvement. 
Malgré l'ascendant de Matthieu Mole sur sa compagnie , 
quelques changements furent apportés au traité. Lors- 
que tous les points contestés eurent été réglés , le 
parlement airéla que ses députés retourneraient à 
Saint-Germain « pour faire insUince et obtenir la 
réformation de quelques articles, comme aussi pour 
traiter des intérêts des généraux, suivant^la note que 
ceux-ci eu donneraient par écrit. » 

Les nouvelles conférences que cet arrêté occasionna 
commencèrent le 16 mars à Saint-Germain. Les députes 
y forent rejoints par le duc de Brissac et deux maré~ 
chaux de camp , auxquels les généraux avai«nt confié 
la défense de leurs prétentions, dont la liste avait 
cependant été remise entre les mains du premier pré- 
sident. Par bonheur, elles étaient si extravagantes et 
signifiées avec tant de hauteur, malgré la défection de 
l'arinée dé Turenne, défection funeste au parti deS 
frondeurs, qu'elles excitèrent l'indignation du parle- 
ment et la risée du public. Le prince de Conti deman- 
dait avec l'entrée au conseil une place forte dans son 
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gODveraement de Champagne ; le duc de Bouillon , k 
restitution de Sedan pour lui , te gouvernement d'Alsace 
et celui de Philisboui^ pour Turenne. Le duc de 
la Trémouille reyendiquait tout simplement le comté 
de Roussillott , comme descendant de la maison d'Ara- 
gon par les femmes , et la principauté de Montbéliard. 
Après les grands seigneurs > les moindres marquis , 
les simples gentilshommes réclamaient des places , 
des gouvernements , des domaines , des honneurs , 
de l'at^nt. ' II eût fallu partager le royaume pour 
satisfaire leur insatiable cupidité. 

Les généraux , voyant à quel profond ridicule les 
eiposait cette longue liste de prétentions , cherchèrent 
à se réhabiliter dans l'opinion publique. A cet effet 
ils envoyèrent à Saint-Germain le comte de Maure, 
pour offrir de se désister de toutes leurs demandes si 
Hazarin était éloigné des conseils de la reine. Quelques 
jours après , le prince de Conti , entouré de son noble 
cortège, vint prier le parlement « d'ordonner à ses 
. députés de se joindre an comte poor l'expulsion du 
cardinal. » Sa proposition fut adoptée aux applaudisse- 
ments du peuple attroupé dans la grand'salle, et tou- 
jours employé H soutenir ces amintions seigneuriales 
(27 mars). La demande fut présentée, mais aussitôt 
rejetée par une déclaration absolue du duc d'Orléans et 
du prifice de Coudé , et le ministre conserva sa place. 
Enfin les députés arrêtèrent le 30 mars, à Saint-Ger- 
main , les conditions de la paix entre le roi et Paris. 
Quelques articles de ta paix de Ruel furent réformés 
selon les désirs du parlement. Ainsi le traité ne parla 
plus- du Ht de justice ni de la défense de réunir les 
chambres pendant l'année 1649; Mais te premier pré-^ 
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sident et les aub-esjdéputés. s'étaient engagés, verbale- 
ment À ne pas souffrir Les assemblées J()s4{u'«hi Taca-; 
tionsprochaines. La faculté accordée ati reid'empruBter 
toutes les sommes qu'il jugerait nécesiairesi était 
limitée à vingt-quatre millions de livres en deux ans. 
Lorsqu'elle consentait à ces modifioaiions du traité 
de Riïel , la cour connaissait la retraite de l'arthiduc , 
qui , après s'être avancé jusqu'à l'Aisne , eatre LaoB 
et Reims, avait repassé précipitamment la frontière , en 
apprenant les dispositions pacifiques du. parlement et 
la fuite de Turenne ait delà du Rhin. Hais , «mpressée 
déterminer une lutte qui paralysait la marche du 
gouvernement, elle n'avait pas voulu premier de celte 
heureuse nouvelle. Les généraux et leurs nombreux 
lieutenants n'obtinrent: cependant p«!i des conditions 
aussi favorables que colles accordées aux- magistrats. 
Mazarin, dont ils méprisaient hautement la capacité, 
les amena à se contenter d'une.simple lettre de cachet, 
adressée au parlement; lettre ,comn)ent»nt ;à la vérité 
par une anmistie fort large , mais pleine d'éqnivoques , 
d'obscurités, et qui ressemblait assez à- une ironie 
continuelle. Dans cette pièce singulière , le roi repre- 
nait ensuite les demandes de chacun des 6eàgaeui%«t 
y répondait en termes c^ligeants. ËUof fut lue aux 
chambresi assemblées le i" avril. Ce même jour eut 
lieu l'enregistrement de la déclaration royale , au miliço 
de quelques^clameurs^ des conseillers des enquêtes et 
des tentatives impuissantes des généraux pour soulever 
le peuple. 

Le ministre adieta encore p»r des promesses la 
soumission de tons ceux . qui , dans les provinces , 
avaient embra^ la cause des frondeurs. Enfin on. 
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donna des déclarations satiârai sautes aux parlements 
de Normandie et de Provence, dont les prétentions 
avaient été discnlées à la conférence de Saint-Germain. 
La paix fut ensuite publiée à son de trompe dans 
les carrefours et faubourgs de la capitale , qui ne tarda 
pas à reprendre sa physionomie accoutumée. 
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t DU PiinCU. 



KfcoiicUiation des eeipwurs.— Projet de mariage entre une niËce du 
cardinal et le duc de Mercœur. — Coodé réconcilié avec la duchesse 
de Longueville. — La cour se rend â Comptëgne. — Goaàé refuse le 
commandement de l'armée. — État de la France. — État de Parif.— 
Rentrée du roi dans la capitale. — Réception du clergé et des compa- 
gnies souveraines au Palais-Royal. — Kvision à la cour. — Exigences 
de Condé.— Rupture de ce prince avec le cardinal. — Réconciliation. 
— Conduite de Condé à J'égard des députés du parlement de Pro- 
vence. —Le maréchal du Plessis' chargé de pacifier laGuienne,— 
D'Emery surintendant des finances. — AHàires des rentiers. — Feint 
assassinat de Guy Joly. — Tentative de meurtre contre le princ« de 
Condé. — Procès ciiminCl intenté au coadjutenr et au duc de Beau- 
fort. — Conclusiona contre les accusés. —Discours de Gondi. — 
Mariage du duc de Richelieu. -- Réconciliation de la cour avec les 
tW>ndeurs. — Le prince de Condé, le prince de Conti et le doc de 
Longuevillle arrêtés. 



Après les fêtes consacrées à la célébration d'une paix 
qui arrêtait la France sur le penchant de l'abtme, les 
députes du clergé, du parlement et des diverses com- 
pagnies de la capitale vinrent saluer la reine a Saint- 
Germain , « chacun suivant leur ordre , tous avec des 
visages contents, et tous demandant avec ardeur le 
retour du roi dans sa bonne ville de Paris. » Mais 
■ Anne d'Autriche était peu disposée à rentrer dans celte 
ville , encore hostile à rautorité royale , où chaque jour 
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étaient répandus les plus sanglants libelles contre elle 
et son ministre. Le duc d'Orléans et le prince de Condé 
y retournèrent , et ic parlement les l'fçul avec de grands 
honneurs. Un pamphlet blâma la conduite trop géné- 
reuse de la compagnie à l'égard du capitaine qui avait 
mis son épée au service de Mazarin, Condé savait que 
les Parisiens te détestaient peut-être plus que le car- 
dinal, et qu'ils le chargeaient des propos les plus san- 
guinaires. Mais il avait voulu braver la haine de ses 
ennemis ; il passa quelques jours au milieu d'eux et 
revint à la cour, où déjà il rendait son amitié pesante. 
Un changement dans le ministère s'y était opéré. Le 
maréchal de ta Meîlleraie , peu exercé dans l'adminis- 
tration des finances, avait quitté la surintendance, 
mais sans disgrâce et avec de grands avantages. On ne 
lui désigna ps de successeur pendant quelque temps ; 
la Résolution était' prise de confier cette place à un 
personnage odieux , il est vrai , mais plus habile , au 
sieur d'Emeri, dont la capacité avait su procurer 
autrefois des ressources au gouvernement. 

Cependant les seigneurs arrivaient successivement à 
Saint-Germain pour se réconcilier avec la régente. Le 
généralissime de la fronde fut présenté le premier à la 
reine par Condé , et reçu en présence des membres du 
conseil. Après les compliments ordinaires, monsieur 
le Prince lui fît embrasser le cardinal Mazarin. Les 
ducs d'Ëlbeuf et de Bouillon , le prince de Marsillac , 
le comte de Maure et un grand nombre de leurs parti- 
sans reparurent à ta cour. Si la froideur d'Anne d'Au- 
triche les déconcerta , le ministre « n'oublia rien de 
toutes les honnêtetés possibles , ■> et tes trouva excu- 
sables d'avoir conservé du ressentiment de sa conduite 
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envers eux. La duchesse de Chevreuse, que ses amis 
avaient avertie de la paix , voulut aussi avoir part an 
pardon général , revint de Bruxelles à Paris accompagnée 
de Ea fille , négocia avec le cardinal et finit par obtenir 
la pennission de rester à Paris. Le doc de Vendôme , 
depuis plus de cinq ans éloigné de ta cour, résolut 
aussi de faire son accommodement avec la reine et de 
rechercher l'amitié du ministre. Il lui proposa le 
mariage de son fils aîné , le duc de Mercœur , avec 
M"*Mancini, la plus âgée de ses trois niî>ces. Mazarin 
consentit facilement à cette alliance avantageuse. Elle 
fut néanmoins différée par la crainte de mécontenler 
Coudé, qui la regardait comme un rempart dont le 
ministre voulait se fortifier contre lui. 

Si la guerre civile avait cesse à Paris , l'esprit de la 
population de cette ville causait toujours de vives 
inquiétudes à la régente. Le parlement semblait avoir 
oublié les affaires politiques pour ne s'occuper que des 
procès. Mais la duchesse de Longuevîlle ne renonçait 
point à SCS intrigues ; elle réunissait encore à sa cour 
frondeuse , dans son hôlel , tous les nobles du parti qui 
n'avaient {>as voulu, à l'exemple de beaucoup d'autres, 
se retirer dans les provinces pour y attiser le feu de la 
révolte. C'est là que le prince de Coudé, réconcilié à 
Ruel le lendemain de la paix avec sa sœur, qu'il 
avait toujours tendrement aimée , venait de Sainl-Gcr- 
main recevoir des impirations bien différentes de telles 
qui jusque alors avaient dirigé sa conduite. La duchesse 
travailla soigneusement à le détacher des intérêts de 
la reine. Bientôt séduit par les fiatteuses sollicitations 
de cette princesse, Condé s'accoutuma peu à peu à 
parler de Mazarin avec le même mépris que les fron- 
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deure. Le duc de Beaufort, fidèle à sa résolution de 
ne rien demander ni accepter , était toujours l'idole de 
la multitude. Le coadjuleur, son intime ami, retiré 
R dans sa forteresse , ne voulut point se rendre à Sainl* 
Germain comme les autres , » et se contenta de prier 
le duc de Liancourt de faire ses compliments à la reine. 
MM. de Brissac, de Retz, de Yitry, de Montrésor, de 
Matha, de Noirmoulier, de la Boulaye , de Luynes, de 
Fontrailles et d'Ai^enteuil , demeuraient attachés à 
ces deux chefs et formaient « une espèce de corps , 
qui , avec la faveur du peuple , n'était pas un fan- 
tôme (1). » 

Les troubles du royaume avaient augmenté les espé* 
rances des Espagnols. L'archiduc, ainsi que nous 
l'avons dit, avait repassé la frontière, à la nouvelle de 
la paix de Rucl ; mais, sans rien perdre de son activité 
ordinaire , il entamait les conquêtes françaises. Tandis 
qu'il mettait le siège devant Ypres, éloigné de tout 
secours, un de ses lieutenants assaillait et emportait 
Saint-Venant sur la Lys. Cette perte exigeait uiie 
prompte réparation : aussi Mazaria prit-il une résolu- 
tion hardie. Il se [Jtocura quelque argent, rassembla 
trente-deux mille hommes et quatre-vingts canons, et, 
dans l'espoir , d'obtenir quelque popularité par des 
succès militaires, il conduisit la cour sur la frontière 
afin de s'opposer aux progrès de l'archiduc. La reine 
s'arrêta à Compiègne , d'où Condé et le cardinal s'avan- 
cèrent ensemble jusqu'à La Fère, pour y passer en 
revue l'armée d'Allemagne. On croyait que le prince, 
désireux d'effacer les tristes exploits de la guerre civile 

(I) Mémoires de H°" de Motteville.— Uémoirei de Reti. 
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[wr une grande victoire sur les ennemis de la France , 
se liâterait d'en prendre le commandement. Condé 
cependant ne voulut pas reparaître à la tète de l'armée^ 
Livré tout entier à la malheureuse influence de lu 
duchesse de Longueville, il se liait avec les ennemis 
du cardinal, et se levait hautement contre son ingra- 
titude. C'est le nom qu'il donnait au mariage projeté 
entre la nièce du ministre et le fils du duc de Ven- 
dôme . Le maréchal d'Harcourt fut choisi pour conduire 
l'armée , et le prince se retira dans son gouverneoieni 
de Bourgogne (3 juin). 

Ces commencements de division rendaient encore 
plus sombre l'aspect général des affaires ; car l'état de la 
France à celte époquie inspirait les plus grandes sollici- 
tudes aux bons ciloyeus. Les ressorts du gouvernement 
étaient détendus, l'ordre ne se rétablissait point, et 
partout régnaient la licence et l'anarchie. « Les pro- 
vinces ne payaient pas , dit M°" de Motteyille , les tailles 
n'étaient plus levées exactement ; les peuples voulaient 
partout respirer le doux air de la liberté, et, à leur 
ordinaire , se plaignaient des impôts et des subsides ; 
les pauvres paysans et les laboureurs gémissaient.» 
Réduite à la plus grande détresse, la cour, après avoir 
mis en gage les pierreries de la couronne , se trouvait 
dans l'impossibilité de solder les armées et d'entretenir 
la maison du roi. « Les grands et les petits officiers, 
sans gages, ne voulaient plus servir; et les premiers 
gentilshommes de la chambre , faute de pouvoir nourrir 
les pages , étaient obligés de les renvoyer chez leurs 
parents. » La tranquillité s'était assez promptcmeol 
rétablie dans les villes qui avaient arboré la bannière 
des frondeurs. Mais les hostilités, quelque temps 
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suspendues en Provence par, la paix de Ruel , renais- 
Kiient plus vives, et le feu de la sédition menaçaii de 
se rallumer en Guieune. . 

Anne d'Autriche et Mazarin difTéraient de mois «a 
in^is de ramener le roi dans Paris, et paraissaient peu 
empressés de répondre aux vœux de ses habitants: 
L'état déplorable de cette ville leur faisait encore 
craindre des jours malheureux. La fermentation était 
alors extrême parmi le peuple , et le parlement s'effor- 
çait en vain de rétablir les liens d'obéissance qu'il avait 
lui-même brises. Chaque jour mi le sollicitait d'imiter 
" le sénat de Venise ou le parlement d'Angleterre; on 
ne parlait publiquement que de république et de 
liberté. « Les peuples, disait-on, quand les révoltes 
« sont générales , ont un juste dmt de faire la guerre 
« contre leur roi ; leurs griefs doivent être décidés par 
« les armes, et ils peuvent porter la couronne dans 
« d'autres familles, ou changer de lois... La monarchie 
« est trop vieille ; il est temps qu'elle finisse (I). » Des 
chansons impies , des ballades licencieuses et des satires 
Simglantes contre la reine, son ministre et la maison 
de Condé, circulaient librement ou étaient affichées 
sur les murs. Le duc d'Orléans conjura le parlement et 
le corps de ville , au nom du roi , de châtier les auteurs 
de libelles diffamatoires. La compagnie prit des mesures 
de répression , et le premier président fit arrêter et 
juger l'impi imeur Claude Matlot , pour avoir publié une 
pièce de vers très-injurieuse à l'honneur de la régente. 
Ce misérable fut condamné deux fois , par le Châtelet 
el le parlement , à être pendu ; maie comme on 1^ 

p) Mémoires de M"' de MoMeTme.—HéOioiree de Monlglat. 
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conduisait au gibet, la populace, se jetant avec une 

furie inconcevable sur les archers de l'escorte , en 

blessa plusieurs, dispersa les autres, et délivra le 

coupable. 

Souvent les nobles frondeurs ne se montraient pas 
animés de meilleure sentiments que les hommes du 
bas peuple. Quelques-uns d'entre eux. « étaient cruel- 
lement débauchés ; la licence publique les encourageait 
à commettre les plus scandaleux excès.» MM. deBrissac, 
Matha et Fontrailles, revenant un jour d'un dîner oii 
ils s'étaient chargés de mets et de vin , rencontrèrent 
un convoi qu'ils « chargèrent l'épéc à la main en 
criant au crucifix: Voilà l'ennemi! » L'histoire de 
cette époque ne dît pas si cette audacesacrilcge trouva 
des applaudissements; mais elle constate n que les 
chansons de lable- n'épargnaient pas toujours le hon 
Dieu. » Une autre fois , les mêmes seigneurs parcou- 
rurent les rues après une autre partie de débauche, 
accablèrent d'injures deux valets de pied du roi et 
les battirent outrageusement. Ceux-ci, se voyant 
maltraités par des personnes de qualité, crièrent qu'ils 
devaient respecter les livrées de letir maître commun ; 
CCS emportés répondirent que cela était bon du temps 
passé , et ajoutèrent ; « Pwtez cela à voire maître, à la 
reine et au cardinal Mazarin. » 

Les magistrats et les honnêtes bourgeois blâmaient 
avec énei^ie les extèè de la populace et les folies 
licencieuses des seigneurs. Ils atlrihuaiént les progrès 
effrapnts de cette démoralisation à l'absence prolongée 
de la cour, et le duc d'Orléans demanda instamment, 
au nom de la ville , le retour du roi , stipulé dans le 
traité de Buel. La reine et son ministre auraient voulu 
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oflrii' UD heureux succès de guerre aux Parisiens, 
comme uue puissante diversion à leurs mauvaises 
dispositions, et d'Harcourt avait échoué au siège de 
Cambrai (3 juillet). Ce désappointement fournissait 
une nouvelle pâture aux pamphlets, et un sujet de 
moquerie et d'insulte cwitre Mazarin. Mais l'beureust 
nouvelle de la pacification de k Provence , celle du 
passage de l'E§caut par le maréchal et de la défaite de 
huit cents cavaliers espagnols , sortis de Douai , firent 
taire les répugnances et les craintes. D'ailleurs Coudé, 
revenu à Compiègne et accueilli avec de grandes 
caresses de la part du cardinal , paraissait avoir oublié 
tous ses ressentiments, et offrait d'acquitter ta promesse 
qu'il avait faîte naguère de le ramener à Paris. La reine 
envoya donc annoncer le prochain retour du roi au 
parlement et au corps de ville, qui reçurent cette 
nouvelle avec la plus grande satisfaction. 

Condé n'était pas le seul qui voulût s'attribuer 
l'honneur de ce retour, beaucoup d'autres prétendaient 
y avoir part ; le coadjuteur, afin de se donner à lui- 
même , ainsi qu'aux frondeurs de ses amis , le mérite 
de ce qu'ils ne pouvaient empêcher, vint à Compiègne, 
et supplia Sa Majtisté de se rendre aux vœux des habi- 
tants de la capitale. Anne lui témoigna beaucoup de 
bonté , et s'efforça en vain d'opérer un rapprochement 
entre l'arcbevéq^ue et Mazarin. Gqndi refusa de faire 
une visite à l'homme dont l'élévation excitait tonte sa 
jalousie. Quelques jours auparavant, la duchesse de 
Chevreuse avait obtenu la permission de voir la reilte, 
ç( s'était présentée devant elle avec un cœur soumis à 
toutes ses volontés et à celles de son ministre , la 
priant de lui pardonner tout le passé , < et lui ^met- 
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tant pour l'avenir une grande fidélité. « Ces promesses 

avaient été reçues avec douceur et sans reproches. 

Le i 7 août , la cour quitta Compiègne et alla coucher 
à Scnlis, d'où elle partit le lendemain et dîna au 
Bourget. Là se trouvèrent les bateliers an port Saint- 
Paul , des Tournées, dn Guichet et autres avenues de 
Paris, au nombre de trois cents, vêtus de hauts-de- 
chausses d'écarlate et autres couleurs chamarrées d'ar- 
gent, et de pourpoints blancs. Tous avaient l'épée au 
côté, et portaient les uns des lances peintes , les autres 
des avirons fleurdelisés. Après que le duc ^'Orléans se 
fut réuni à l'escorte royale , on gagna la roule de Saint- 
Denis, où l'on rencontra les trois cents archers de la 
ville, formant trois compagnies à cheval , parés d'une 
casaque de velours bleu, sur laquelle brillaient les 
armes du roi et de la ville brodées d'or et d'ai^ent. 
Au haut du faubourg Saint -Denis se tenaient le duc 
de Monibazon , gouverneur de Paris, le prévôt des 
marchands , les échevins et le corps de ville , suivi de 
cinq cents bourgeois à cheval en housses et habits 
noirs. Arrivé en cet endroit, le roi fit arrêter son 
carrosse , et le corps de ville lui fut présenté par le duc 
de Montbazon. Le prévôt des marchands adressa ensuite 
à Leurs Majestés des compliments dans lesquels était 
exprimée, à leur grande satisfaction, la tendresse des 
affections de tout le peuple. Cette harangue finie, on 
continua la marche au milieu d'une foule immense 
dont les cris de Vive le roi, souvent répétés , dissi- 
paient ies inquiétudes d'Anne d'Autriche et de Mazarin . 

Lorsque le jeune monarque et sa mère entrèrent 
sons la porte Saint-Denis, décorée avec une rare 
magnificence , ta joie des Parisiens éclata en longues 
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acclamations , auxquelles se mêlèrent ie nombreuses 
volées de canon et de boites. Tontes les rues sur le 
passage du cortège étaient ornées des plus ricbes (npîs- 
séries, et les toits des maisons couverts de spet^aleurs. 
«Ce fut, dit M°" de Motleviile, un véritable prodige 
que l'entrée du roi en ce jour, et une grande victoire 
pour le ministre. Jamais la Foule ne fut si grande à 
suivre le carrosse du roi , et il semUait , par cette 
allégresse publique, que le passé fût un songe. Le 
Mazarin, si bu, était à la portière avec mtmsieur le 
Prince , et fut regardé attentivement de tous ceux qui 
suivaient le roi. Ils se disaient les uns aux autres, 
comme s'ils ne l'eussent jamais vu : Voilà le Mazarin. 
Les uns disaient qu'il était beau, les autres lui 
tendaient la main et l'assuraient qu'ils l'aimaieiit Uen ; 
d'auires disaient qu'ils allaient boire à sa santé, qu'il 
était bon homme , et qu'ils s'étaient trompés quand ils 
avaient lanl crié contre lui. u 

Pour accorder au peuple de Paris une preuve de sa 
confiance, Anne d'Autriche n'écouta prant les conseils 
qu'on lui donnait de se loger au Louvre ou à l'Arsenal ; 
elle descendit au Palais-Royal, où déjà se essaient 
les grands de l'État et les chefs de la compagnie , afm 
de lui offrir leurs hommages. Elle y dédara publique- 
ment au prince de Gondé toute sa reconnaissance pour 
le service signalé rendu par lui à l'autorité rojale. l* 
duc d'Orléans lui présenta dans ce moment le duc de 
Beaufort, qui, après avoir salué le roi, se tourna vers 
^a mère et lui protesta de sa fidélité. La reine lui 
répondit seulement que les effets la persuaderaient de 
la vérité de ses paroles. Le soir, après que la foule 
des courtisans se fut écoulée , Anne répéta aux dames 
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de tu cour « qu'elle avait été surprise de l'excessive 
nllé^sse des Parisiens , et qu'elle ne s'était pas atten- 
due à une telle fête. t> Elle leur raconta aussi avec 
com^sance « toutes les douceurs que les lavandières, 
les ravaudeuses et les femmes des halles avaient dites 
à son mini&fa«, n qu'on avait si souvent menacé de la 
destinée du niaréclial d'Ancre. Les frondeurs , ou peut 
le croire, furent au désespoir du changement opéré 
dans les eg^n-ils; les indifférents Le regardaient avec 
élonnement ; et tous eurent lieu d'être à jamais per- 
suadés de la légèreté des peuples et de la facilité qu'ils 
ont de joindre les contraires ensemble (1). 
' Le lendemain de cette rentrée triomphante , le coad- 
juteur vint au Palais-Royal, à la tète de son clergé, 
pour fhire ses compliments à Leurs Miijéstés. En pro- 
nonçant sa harangue il pai-ut troublé, interdit; il 
devint pâle, et ses lèvres tremblèrent toujours. Maza- 
rin , debout auprès du roi, put jouir de la confusion 
de son ennemi. Le prélat, conservant encore toute sa 
fierté, se retira' sans jeter tes yeux sur le. ministre, 
maie « bien fâché sans doute contre lui-même, d'avoir 
donné des marquée publiques du trouble de sa con- 
sdence. » La reine reçut ensuite le parlement, les 
compagnies souveraines , le corps de vrile et le corps 
des Tnarcbands , dont les discours attestèrent l'entière 
soumission. 

Le jour de Saint-Louis , le roi Ee> rendit à theval et 
en grand cortège à l'église des Jésoilesdu feubourg 
Saint-Antoine, où devait être céléln-ée une messe 
solennelle pour rendre grâces * Dieu d'xvoir préservé 

M) Hémoires de H"' àe Hotte*ine. 
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la Fraoce des malhears dont elle a\ait paru menacée. 
Il fut accueilli avec de grands transports d'allégresse de 
la part du peuple , qui admirait sa hardiesse et sa bonne 
mine. Ce méaie jour, le cardinal, dont les ennemis 
[Hibliaient. qu'il n'oseraK plus sortir du Palais-Royal 
sans mourir de peur, inspiré par la politique et par 
son courage , traversa la ville seul dans son carrosse et 
arriva le premier à l'église, où il attendit le roi. Il y 
reçut sa part des bénédictions publiques. Le prévM 
des marchands et les écbevins l'invitèrent respectueuse- 
ment à une fête somptueuse donnée au jeune monarque 
à l'hôtel de ville. Depuis ce moment le ministre reprit 
confiance ; il parut en public et ne fut point insulté. 
Le peuple et le parlement se calmaient, et tout sem- 
blait annoncer la réconciliation de la reine et de Mazarin 
avec Paria. Maii« déjà la division régnaità la cour. Enivré 
des fktt^ies des peiUs maitres dont il était sans cesse 
lentouro » trop docile aus perfides conseils de la ducheese 
de Longueville et plein de mépris pour le cardinal , le 
vainqueur de la fronde faisait sentir durement ses 
services et voulait dominer le gouvernement. Il deman- 
dait sans cesse des faveurs pour lui etdes chairs lilcra- 
lives pour ses amis. Maitarin portait, il est vrai , avec 
peine le fardeau des bienfaits de Condé , mais il cédait 
souvent à ses désirs; et lorsqu'il s'excusait de oc pas 
accwder duvontage , ses raisons auraient pu contenter 
le prince , si la duchesse sa sœur n'avait pas crié sans 
cesse à l-ingnititnde. Ce fut encore elle qui lui suggéra 
de solliciter pour son .mari le gouvernement du Pont- 
de-rArc4ie. Pour satisfaire aux exigences de sa famille , 
Condé réclama formellement l'esécution de l'engage- 
ment pris lors du traité deSaiot-Germain ,de remettre 
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celle place au ,diic d^ LongueviDe. Anne résista , e( le 
ministre , pressé vivement de remplir une promesse 
(|u'it regardait comme impoHtIque et préjudiciable k 
l'autorité royale, lui résista en fac« et lui donna une 
réponse négative. Alors le prince s'emporlant « lui 
passa la main devant le nez, » et sortit en lui criant 
avec UQ éclat de rire ironique : « Adieu , Mars ! » Le 
cardinal ressentit vivement cet outrage; il dissimula 
cependant, et envoya Le Tellier -chez le prince dans 
l'espoir d'accommoder l'affaire. Mais celui-ci traita 
durement le messager et le chargea de dire' au ministre 
que , « puisqu'il lui manquait de parole , il n'était pas 
résolu de le souITrir; qu'il ne le verrait jamais que 
dans le conseil, et qu"il se déclarait son ennemi capiLil 
( 1 4 septembre ) . » 

Dès que la nouvelle de cette rupture fut eonnne dans 
Paris, le duc de Beauforl , tous les frondeurs, la 
plupart des courtisans et une foule de gens distingnés 
par leurs emplois ou leur naissance s'empressèrent 
d'offrir leurs services au prince, et le Palais-Royal 
resta désert. Le coadjutcur, jugeant l'occasion favo- 
rable, lui proposa d'unir leurs forces pour expulsei* 
Maaarin, et lui promit le secours du peuple et-des 
cours souveraines. Excité par sa famille et par eo|i 
propre ressentiment , Condé accepta les offres de Gondi 
et du président de Bellièvre. Il se lia publiquement 
avec les fmndeurs ravis de le voir à leur tête , formant 
déjà les plus vastes desseins et se promettant de « ren- 
verser la France à leur gré. » Le cardinal, presque 
universellement abandonné, comprit qu'il lui serait 
impossible de. se soutenir contre le prince uni à la 
fronde , et qu'oDft entière soumission pouvait seule 
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etnpécheF sa chute. 11 dé[Joya dwic toute sa lineKc, 
les manières les plus humbles et les plus insinuantes. 
Mais son ennemi se montra d'aiwrd inexorable. 

La consternation régnait au Palais-Rojal , où Abzarin 
songeait à quitter la France, lorsque le prince, qui 
voulait asservir le ministre et non le chasser, parut se 
calmer, et consentit à un accommodement dont le duc 
d'Orléans se rendit médiateur. L'abbé de la Hivière 
avait engagé Gaston à se mêler de l'aflaire., dans 
l'espoir que cette réconciliation lui procurerait enfin le 
chapeau de cardinal, depuis si longtemps l'objet do 
ses désirs ambitieux. Condé obtint Pont-de - l'Arche 
pour son beau-frère, et mit en outre à haut prix lu 
promesse de laisser le cardinal à la tête des affaires. 
11 &IIut qu'àl'insnduduc d'Orléans^ et de l'aveu delà 
reine , le ministre signât les conditions d'un traité rédigé 
par la Rivière , et qui devait être déposé entre les mains 
du premier président Mole. Elles portaient que Mazarin 
ne disposerait d'aucune chaîne , gouvenienient on 
bénétice considérable, ne nommerait point de géné- 
raux au commandement des armées, n'éloignerait 
personne de la cour et ne prendrait aucune résolution 
importante sans avoir demandé l'avis du prince ; enCa 
qu'il ne marierait ni son neveu ni ses nièces sans l'avoir 
préalablement consulté. 

Par cet accommodement, Condé humiliait Anne 
d'Autriche et son ministre , mais il excitait leur ressen- 
timent ; il perdait la coniiarice de la noblesse et réveil- 
lait contre lui la rancune des frondeurs, trompés dans 
leurs espérances. Cette grave impradeocè devait l'ex- 
poser bientôt aux vengeances de tous les ennemis qu'il 
affectait de provoquer. 



Digi-reSby Google 



233 LA FltONUE ET MAZARIN. 

@efWidant le feu de la discorde aliuiné sur différents 
points du royaume n'était pas encore éleint. Les efforts 
du conit* de Saint-Agiian , commissaire extraordinaire 
du rqî , avaient d'abord réussi en Provence. Son gou- 
verneur, le comte d'Alais, n'osant pas persévérer dans 
sa conduite hostile , s'était conformé aux volontés du 
roi, et atait reçu avec bienveillance les dépulations des 
coipB judiciaires et de la ville. Mais i! avait conservé 
une partie de ses troupes, etcontlouait à fouler le peuple 
par des impôts onéreux. Alors des députés du parlement 
de Provence, mandés à Paris pour exposer leurs griefs, 
se plaignirent de l'insolente tyrannie du comte d'Alais, 
qui, par malheur pour eux, était parent de Condé. 
Aussi le prince les chassa— t— il du conseil, après les 
avoir menacés , en présence de la régente , de les faire 
périr sous le bâton s'ils continuaient à décrier leur 
gouverneur. Le cardinal ne perdit point l'occasion que 
lui présentait cette' étrange inconséquence de Condé 
pourlui faire de nouveaux ennemis. Il parut sensible à 
l'outrage qu'ils venaient de recevoir, et leur promit en 
secret de les protéger eux et leur compagnie contre les 
inju^s exactions du comte d'Atais. 

Dans la province la plus rapprochée de l'Espagne , 
en Guienne , les troubles avaient recommencé quelque 
temps avant le retour du roi à Paris. Des lettres patentes 
avaient interdit le parlement de Bordeaux , et le duc 
d'Épemoa était rentré dans la capitale de son gouver- 
nement à la tète d'une suite nombreuse de soldais et 
de gentilshonunes ; mais une sédition l'avait forcé 
encors une fois de quitter Bordeaux et de se retirer 
dans aa maison de Cadillac. Tandis qu'il y rassemblait 
des troupes, le Chàteau-Trompclle, on il avait laissé 
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une garnison de soldats d'élite , foudroyait la i^He; 
Cette citadelle était on sojei ooDliaueL d'inquiétude 
pour les Bordelais ; auBsi résolu rent-its d'en foi)»cr le 
siège, de s'en empareret.de la détruire. Sur ces eolre- 
failes arrira le maréchal du Plcssis-Praslio , chargé 
par la cear de terminer cette guerre civile. Livrée aux 
plus fougueuses passions et déjà trop disposée à rompre 
l'unité nationale, la population ne voulut ni recevoir 
le maréchal dans Bordeaux, ni écouter aucune propo- 
sition sans avoir adievé son entreprise. Après la capi- 
tulation du Château-Trompette (18 octobre) et la 
démolition de toutes ses lîartifications du côlé de la 
ville, elle persista dans son refus. Du Plessis fut 
contraint d'appeler à son aide l'armée navale de la 
Rochelle, qui battit la flotte marchande que les insur- 
gés avaient armée en guerre. 

Les Bordelais se montrèrent alors plus faciles , et , tout 
en conservant leur attitude audacieuse , ils renouèrent 
des négociations avec le maréchal. Ils ne mettaient 
point de bornes à leur orgueil ainsi qu'à leurs préten- 
tions, parce qu'ils avaient de puissants soutiens à Paris. 
En effet le parlement de cette ville se disposait à faire 
des remontrances à la reine en laveur du parlement 
de Bordeaux , et Condé prenait hautement dans le 
conseil le parti des rebelles , par : 
d'Épemon et pour vexer Maiarin , 
projet d'un nouvean mariage enl 
nièces et le duc de Caudale. Des c< 
tageuses furent donc accordées at 
révoqua pas d'Épemon , mais le 
ne fut pas rebâti , et le parlement à 
tous ses droits. 
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r devenait le théâtre d'intrigues 

et enregistrées avec soin dans tes 

I temps , intrigues dans lesquelles 

tit de frivoles idées et sacriQaienl 

souvent à la vanité leur honneur et leur'repos ; tandis 

que Condé tyrannisait le conseil, irritait ses ennemis 

pai' un orgueil poussé jusqu'à l'extravagance , aliénait 

ses amis par son caraetère inégal et emporté , et ne 

laissait même pas la liberté de son indignation à la 

reine, outragée comme femme par le présomptueux 

marquis de Jarzé , le cardinal s'efforçait de réoi^niscr 

le gonvemement. Comme les fmances , depuis la 

retraite du maréchal de la Meilleraie , étaient confiées 

provisoirement à deux conseillers d'Étal , hommes de 

nais peu habiles, les financiers, les courti- 

:s gros bourgeois intéressés dans les prêts 

it le retour de l'ancien surinteudaDt d'Ëmeri. 

i désirait aussi ; mais ce ne fut qu'après avoir 

obtenu l'assentiment du duc d'Orléans et du prince de 

Condé qu'il le rétablit d^s ses premières fondions 

( 9 novembre ) . 

D'Émeri fit précéder son retour par quelques lar- 
gesses qui lui concilièrent la populace. Moins jaloux 
sans doute de la faveur de la bourgeoisie , ou pressé par 
il se contenta de faire payer un 
t appliqua ensuite le revenu des 
ises jugées plus nécessaires. Plu- 
ment l'avaient destiné an paiement 
el de ville. Alors les rentiers se 
t des marchands et aux échevios. 
pour la cour, ne les écoutèrent 
Mais les frondeurs, ennuyés d'être 
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réduits à se croiser les bras , se saisirent de cette aflair« 
comme d'une excellente occasion pour ktMibler Iti 
tranquillité pnblique , et prqKisèrent aui rentiers d'élire 
parmi eux doDze syndics chargés de veiller à leurs 
intérêts. En conséquence les rentiers , assemblés &tt 
nombre de plus de trois mille , suivant le cardinal de 
Betz , tous bons boui^eois et vêtus de noir, nommèrent 
pour syndics ceux qui leur parurent les plus capables 
de défendre les droits de tous, el entre autres Charton , 
président aux requêtes, et Guy My, conseiller au 
Cbâtelet , «réature du coadjuteur.. 

Les syndics , la plupart déterminés frondeurs , 
s'adressèrent au parlement, qui venait de laîre sa 
rentrée , et demandèrent une assemblée de toutes les 
chambres. Dirigée parle premier président, la grand'* 
chambre cassa l'élection des syndics , comme faite sans 
aucun droit de la p^t d'électeurs ne formant pas un 
corps reconnu dans l'Etat et ne^pouvant se donner des 
chels. Ceux des enquêtes , satisfaits de trouver l'occasion 
de s'agiter, embrassèrent la cause des rentiers. Ceux- 
ci , assurés de la protection du duc de Beaufort et du 
coadjuteur, auxquels ils av^ent envoyé une députa- 
tion , se réunirent fréquemment à l'hôtel de ville , 
malgré l'arrêt de la grand'chambre. 
dem^ , trouvant que les choses ne s' 
assez vite, résolurent de soulever le 
peuple par une imposture habilement 

Dans un conseil tenu chez le [H'ésidi 
pour aviser à ce qu'on pourrait fain 
qu'un coup de pistolet serait tiré à l'ur 
rentiers , sans aucun mal pour la victii 
voir le peuple , a qui l'on s'efforcen 
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que la coar voulait se débarrasser de ses défenseurs par 
l'assassinat. Guy Joly, le plus hardi d'entre eux, le 
plus véhément dans ses discours contre le ministère, 
se proposa pour être cette victime feinte du courroux 
de Mazarin. Après avoir entretenu durant quelques 
jours le public des mauvaises intentions de la cour, 
vraies ou supposées , contre les syndics , l'héroïque 
Joly prêta son pourpoint, dont un gentilhomme d'une 
adresse éprouvée , le sieur d'Estainville , écnyer du 
marquis de Noirmoutier, perça la manche d'an coup 
de pistolet. Il se fit ensuite au bras une blessure qui 
correspondait au trou de la balle. 

' Le lendemain , 1 1 décembre , Joly sort dès le matin 
dans son carrosse. D'Estainville parait dans le lieu 
convenu, rue des Bernardins, devant la demeure du 
président CharlOn ; le conseiller l'aperçoit et se baisse. 
Le faux assassin l&che aussitôt son pistolet dans In 
direction du carrosse, de manière à ne pas atteindre 
celui qu'il renferme , et disparaît. Alors Joly de pousser 
des cris, le peuple de se rassembler et de porter la 
fausse victime chez un chirurgien du voisinage, lequel 
prend naïvement la meurtrissure légère de la nuil pour 
une blessure véritihle et y met on appareil. Quoique 
la comédie eût été fort bien jouée , le peuple ne se 
souleva point. Mais la nouvelle rapidement répandue 
que la cour faisait assassiner les syndics causa une 
grande émotion dans le parlement, où le président 
Charton , s'étanl imaginé que le coup lui était destiné , 
se rendit l'épée au côté et suivi d'une centaine de 
rentiers. Là, racontant avec edroi à ses collègues le 
danger auquel il avait été exposé, il demanda des 
gardes. A cet instant Brousse!, plein d'épouvante, 
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proposa de Fermer les portes de la ville , elles enquêtes , 
envahissant la grand'chambre , demandèrent qu'on 
informât. Le premier président soutint que cette affaire 
n'était pas de celles qui exigent une assemblée de 
toutes les chambres, et fit décider que dans la procé- 
dure on suivrait la marche ordinaire. 

Pendanf la délibération des magistrats , un de^ 
anciens capitaines de la fronde , le marquis de La Bou- 
laie , étranger au complot de Joly , s'avisa de courir les 
rues et le palais , le pistolet au poing , « suivi de quinze 
ou vingt coquins , » et criant :- Aux armes ! trahison 
(ht Mazarin ! A Tentendre , on assassinait le duc de 
Beaufort, et tous les citoyens devaient se mettre en 
défense , parce qu'ils étaient menacés d'un massacre 
général. Sa tentative ne fut pas plus heureuse que 
l'anb%. Le soir , La Boulaie se montra encore sur le 
Pont-Neuf et vers la place Dauphine, à la télé d'un 
groupe d'hommes à cheval , qni paraissaient se tenir 
en emhnscade. On prétend qu'afin d'éloigner les 
curieux ils tirèrent plusieurs coups de pistolet. 

Le prince de Condé avait accompagné la reine, que 
les efforts des frondeurs "pour exciter un soulèvement 
populaire n'avaient point empêchée d'aller faire ses 
dévotions ordinaires du samedi à Notre-Dame. Il était 
en ce moment au Palais-Royal , et se disposait à retour-' 
ner à son h6tel, situé près du Luxembourg. Le secré- 
taire d'État , Servien , lui annonça de la part de 
Mazarin qu'on avait vu des gens apostés près de la 
place Dau[^îne , et que ce pouvait être une conspira- 
tion formée contre lui. La reine, le cardinal et tous les 
courlisaos le prièrent de ne pas s'exposer; mais Condé 
traitait teui-s craintes de terreur panique, et voulait aller 
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lui-même juger de la vérité. Cédant enfin à de 
nouvelles ingiances, il fit partir un carrosse avec ses 
pages et valets , suivi d'un autre aux livrées du comte 
de Duras. Comme les deux voitures traversaient le 
Pont -Neuf, elles reçurent la déchaîne de quelques 
armes à feu , et un des laquais du comte de Duras fut 
tué (I). 

Cette aventure remplit la cour de trouble ; le prince 
crut réellement qu'on avait voulu attenter à ses jours, 
et ses soupçons tombèrent sur les chefs des frondeurs. 
Excité par Anne d' Autriche ^t son ministre, qui témoi- 
gnaient le plus grand zële pour ses intérêts , et par sa 
propre impatience , il les signala comme des assassins, 
résolut d'en avoir raison et porta plainte de l'entre- 
prise tentée contre sa personne. La reine, paraissant 
épouser le ressentiment de Condé , envoya au parle- 
ment l'ordre d'informer. Cette affaire absorba celle de 
Joly. La conduite du prince dans cette circonstance 
combla les vœux de la régente et du cardinal. Ce fut 
avec une satisfaction inexprimable qu'ils le virent s'en- 
gager dans nne lutte acharnée avec les chefs de la 
fronde. Au milieu des sentiments contradictoires des 
écrivains de l'époque , i) est impossible de savoir quel 
fut le rôle de Mazarin dans ces événements bizarres ; 
mais, de l'aveu de tous, il les jugea avec une rare 
sagacité et les Bt babileraent tourner à son avantage. 

L'étonnement du coadjuteur fut extrême, quand il 
se vit enveloppé des mêmes ûlets qu'il préparait aux 
autres. l\ avait voulu chaîner la cour de l'assassinat 
de Joly , et la cour l'accusait de celui du prince. Le 

(I) Mémoires dp U« de Hotteville. 



Digi-reSby Google 



CHAPITKB VIII. %» 

bruit adroilement répandu dans Paris que le duc de 
Beaufort et lui étaient les coupables , les exposa les 
premiers jours au mépris et à l'indignatioD des babi- 
lanis. Ce changement dans l'afTectlon du peuple inspira 
des craintes aux frondeurs. Les femmes elles-mêmes 
furent consternées , et la duchesse de Montbazon résolut 
de s'enfuir à Péronn% , où elle désirait entraîner avec 
elle le duc de Beaufort et Gondi. Ce dernier conserva 
seul tout son courage et s'efforça de teoir tête à l'orage , 
malgré le ressentiment du prince qui mettait dans ses 
sollicitations une ostentation insultante , et ne parais- 
sait an palais qu'avec un nombreux et brillant cortège 
d^amis et d'officiers du roi. 

Cependant les informations relatives au duc de 
Beaufort , au coadjuteur et au conseiller Broussel , 
accusé avec eux , furent lues dans le parlement , auquel 
les interrogatoires , dans l'atTaire de Guy Joly , avaient 
promplenlent dévoilé l'imposture du premier assas- 
sinat. Parmi les témoins entendus , il y avait des 
hommes également ridicules et infâmes. L'un d'eux, 
appelé Canto , avait été condamné à la potence ; un 
autre , Pichon , avait été mis sur la roue en effigie , au 
Mans; lé troisième , Sociando, était décrété pour crime 
de bux , et les autres avaient la réputation de filous 
fieffés. Ces hommes méprisables étaient porteurs de 
brevets signés du roi , avec le contre-seing d'un secré- 
taire d'État , qui les autorisaient à dire et faire tout ce 
que bon leur semblerait dans les assemblées des ren- 
tiers , « pour se donner créance et découvrir les senti- 
ments d'un chacun. » Les dépositions de ces agents 
provocateurs , de ces espions à gages , ne renfermaient 
que des faits vagues ou absurdes. Celle de Canto, 
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chef ^e la bande, exigea une lecture de quiitre 
heures. Il déclai-ait n qu'il s'était trouvé dans plusieurs 
assemblées de l'hôtel de ville, où il avait ouï dire que 
M. de Bcaufort et M. le coadjuteur voulaient tuer 
M. le prince; qu'il avait vu La Boulaie chez le con- 
seiller Broussel le jour de la sédition. Il l'avait vu aussi 
chezM.le coadjuteur; lemêmejourlepréside^tCharton 
avait crié aux armes; Joly lui avait dit à l'oreille, 
à Iqi Ganlo, quoiqu'il ne l'eût jamais ni vu ni connu 
que cette fois-là , qu'il fallait tuer le prince et la gpmde 
barbe (Mole). Les autres témoins conârmaienl cette 
déjwsilion (1). » 

Les avocats généraux Omer Talon et Jérôme Bignon 
soutinrent que le^ charges étaient insuffisantes pour 
motiver une poursuite contre le duc de Beaufort , le 
coadjuteur et Broussel. Malgré leur vive opposition , 
le procureur général Méliand donna ses conclusions- 
écrites : elles tendaient à ce qu'il fut décerné prise de 
cwps contre |e marquis de La Boulaie , qui était en 
fuite, et à ce que les trois autres accusés fussent assignes 
pour être entendus ; ce qui était une tnanière d'ajour- 
nement personnel un peu mitigé. 

Le coadjuteur occupait ii cettç séance la place de 
l'archevêque son oncle , à qui la ruse bouffonne d'uu 
médecin avait persuadé qu'il était malade et ne pourrait 
sortir saos exposer ses jours. 11 n'avait poiot craint de 
se trouver en présence de son adversaire , autour duquel 
se pressaient le duc d'Orléans , le prince de Cooti et 
une foule de pairs et de seigneurs. Après la lecture des 
conclusions du procureur général , il se leva et ôta son 

(1) Mtoioires de Reti. — Joly, t, i". 
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iionnet pour parler. Matlbiea Holé voulut s'y Of^twer, 
en « disant que ce n'était pas l'ordre , et qu'il ne 
parlerait qu'à son tour, n Mais uoe clameur générale 
n de la sainte cohue des enquêtes » s'éleva contre le 
premier président. Quand le silence fut rétabli , l'ar- 
cheiêque prit la parole et montra ^ans les témoins à 
charge des filous avérés et d'infâmes scélérats reontés 
dans les hagnes. Puis il ajouta : « Ce n'est pas tout, 
« Messieurs, ils ont une autre qualité bien plus relevée 
« et bien plus rare , ils sont témoins à brevet. Je suis 
« au désespoir que la défense de notre h<Hiaeur, qui 
« nous est commandée par toutes les lois divines et 
« humaines , m'oblige de mettre au jour, soue le plus 
u innocent- des rois, ce que les siècles les plus cod- 
« rompus ont détesté dans les plus grands égarements 
« des andens empereurs. Oui, Messieurs , Ganto , 
« Sociando, Gorgibus, ont des brevets pour nous 
« accuser, et ces brevets sont signés de l'auguste nom 
« qui ne devrait être employé qu'à conserver eacwre 
K mieui les lois les plus saintes. M. le cardinal 
K Mazarin , qui ne connut que celles de la vengeance 
« qu'il médite contre les défenseurs de la liberté 
K publique, a forcé M. LeTellier, secrétaire d'État, 
« de contresigner ces infâmes brevets. Nous vous en 
« demandons justice ; nous ne vous la demandons 
« toutefois qu'après vous avoir b^s-humblement sup- 
« plies de la faire à nous-mêmes la plus rigoureuse 
« que les ordonnances les plus sévères prescrivent 
« amtre les révoltés, s'il se trouve que nous ayons 
« directement ou indirectement contribué à ce qui a 
« excité ce dernier mouvement. Est-il possible , Mes- 
« sieurs, qu'un petit-fils de Henri le Grand, qu'un 
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« sénateur de l'âge et de la probité de M. de Broussel, 
« qu'un coadjuleur de Paris , soient seulement soup- 
« çonnés d'une sédition où l'on n'a vu qu'un écervelé 
« à la tête de quinze misérables de la lie du peuple 1 
« Je suis persuadé qu'il me serait honteux de m' étendre 
« sur ce sujet. Voilà , Messieurs , ce que je sais de la 
« moderne conjuration d'Amboise (1). » 

La iin de ce discours était une alLusiou aux partes 
prononcées quelques instants avant par le président 
de Mesmes, ennemi des accusés, qui avait comparé à 
la conjuration d'Amboise les complots dont il avait 
plu à Dieu de préserver l'Etat et la maison royale. Les 
enquêtes l'accueillirent avec un murmure approbateur, 
et soulevèrent un violent orage contre le procureur et 
le premier président. An milieu du tumulte on enten- 
dit jJus {['un anathème contre les brevets. Comme 
l'accusation subsistait, Mole, sans s'étonner du bruit, 
prononça que le duc de Beaufort , le coadjuteur et 
Broussel, étant parties, ne pouvaient rester juges, et 
qu'ils eussent à se retirer. Le duc et le prélat se dispo- 
saieotàquitter leurs places, lorsque Broussel les retint 
en disant : a Nous ne devons , Messieurs , ni vous ni 
« moi , sortir , jusqu'à ce que ta compagnie nous 
« l'ordonne. — Et Monsieur le Prince?» s'écria le 
coadjuteur. « Moi ! moi ! » répondit Condé avec fierté 
et d'un ton moqueur. « Oui ! Monsieur, reprit Grondi , 
« là justice égale tout le monde. » Il ne remporta 
cependant que l'honneuF d'avoir, pour ainsi dire, lutté 
contre un prince du sang ; car il fut obligé de sortir 
avec les deux autres accusés, afin de laisser le champ 

(l) Uémoire? de Retz. 
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libre à la délibéraiioa. Mais les applaudissements d'un 
peuple nombreux , accouru de tous les quartiers de 
la ville au palais , donnèrent à leur retraite un air de 
triomphe (22 octobre). 

Depuis ce jour le prince devint plus inquiet. Il com- 
prenait sans doute la faute qu'il avait commise en ne 
mesurant pas assez ses démarches, et les ienteurs de. 
son [Hx>cès lui causaient un dépit mortel; mais son 
orgueil l'empêchait de reculer. Malgré les efforts de 
Mazarin pour ranimer sa confiance , il lui arriva souvent 
de faire entendre qu'il se vengerait un jour du ministre 
qui l'avait jeté dans cet embarras , et dont il ne parlait 
jamais qu'en termes de mépris. Il accusait aussi la 
reine de ne pas l'aider de tout son pouvoir dam la pour* 
suite des accusés , et chaque jour il se montrait pins 
ïmplaeableà l'égard des frondeurs ; et , après avoir rejeté 
leurs nouvelles demandes de réconciliation , il préten- 
dait les obligera quitter Paris. Enfin il fatiguait le duc 
d'Orléans, qu'il fa*atnait, à son grand déplaisir , aux 
séances du parlement, où il se trouvait en présence 
des diefsde la fronde comme sur un champ de bataille. 
Souvent même il s'y passait des scènes de violence 
capables de compromettre la tranquillité publique. 
Dans cette situation difficile , Coudé avait besoin de 
l'appui de la cour, et cependant il l'oflensa mortelle- 
ment par une entreprise confav les intérêts de l'autorité 
royale. 

Le duc de Richelieu , Pontcourlai, ce petit^eveu du 
cardinal sor qui le ministre mourant avait hit reposer 
les espérances et l'oi^ueil de sa famille, aimait la 
comtesse de Pons , veuve sans' fortune , sans jeunesse 
et sans beauté. Trop docile aux conseils de la duchesse 
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de Longueville , Condé s'empara du jeune duc, d'uâ 
caractère faible et facile à laflueDcer. 11 résolut de le 
marier à M"° de Pons , à l'insii de la reine et contre 
les intentions de la duchesse d'Aiguillon, sa tante et 
sa tutrice , qui voulait hii faire épouser H"* de Cbe- 
vreuse. Le prince espérait par là mettre le Hâvre-de- 
Gr^ce, dont Richelieu était gouverneur, à la disposition 
de son beau-frère , le duc de Longueville , et le rendre 
ainsi maître absolu de la Normandie. 11 conduisit un 
jour le duc de Ridielieu à Trie , château de la duchesse 
sa sœur, amie intime de M" de Pons , l'assista comme 
témoin et fit procéder à la célébration du mariage. Les 
deux époux partirent aussitôt pour le Havre , afin de 
prendre possession de la place et de l'assujettir an parti 
de Condé. 

La noiivelle de ces noces improvisées mit la duchesse 
d'Aiguillon au désespoir, et irrita vivement M"' de Che- 
vreuse. La reine partagea ce ressentiment ; car les 
intérêts de l'Etat lui semMaient compromis , si te, gou- 
vernement du Havre, dernière ressource de l'autorité 
royale en Normandie , était remis au jeune duc , main- 
tenant hors de tutelle. La duchesse d'Aiguillon , femme 
de mérite et de courage , soutenant son malheur par 
la force de son âme , envoya des courriers pour 
empêcher que ion neveu fût reçu dans la place où , 
par ordre du feu cardiiial de Richelieu , eUe comman- 
dait jusqu'à sa majorité. Anne d'Autriche dépêcha 
également un exprès chargé de défendre à l'ofticier 
représentant le gouverneur du Havre d'y souHriraucuu 
changement. Condé , sur lequel les sentiments d'huma- 
nité exerç^ent peu d'empire , donna l'ordre à ses gens 
de jeter à la mer, avec une pierre au cou , les l 
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gers de la reine. Après quoi il revint à la cour et parut 
chez la régente , i avec le même visage qu'à l'ordi- 
naire, et l'entretint des aventures de la noce Kvec 
beaucoup de gaieté et de hauteur. » Anne lui dit que 
M'° d'Aiguillon prétendait (aire rompre le mariage , à 
cause de la jeunesse de son neveu. Mais « le prince 
« lui répondit fièrement qu'une chose de cette nature , 
« faite devant des témoins tels que lui , ne se rompait 
« jamais (1). » 

Cette dernière oiïense mit'le ccMnhle à la mesure : la 
r^ente , [vofondément blessée dans sa dignité et dans 
son amour-propre, et le ministre, sans cesse humilié 
par d'orgueilleux caprices, rés(durent de tout sacrifier 
pour se 80usb*aire à l'arrogante protection du prince. 
Anne d'Autriche chai^ea la duchesse de Chevreuse de 
sonder les dispositions de Gondi , puis elle écrivit un 
billet flatteur au prélat. Celui-ci accepta les avances 
impatiemment attendue, vint dégniaé et de nuit au 
Palais-Royal , et, dans tnna ou quatre conférences avec 
la reine et Mazarin , tout ce qui pouvait assurer leur 
vengeance et celle des frondeurs fut réglé et arrêté. 
La reine devait fure saisir et conduire en prison les 
jmnceg de Condc , de Conti et le duc de Longaeville , 
et le parti de la fronde lui promettait son assistance 
pour ce coup d'Etat. Le coadjuteur refiisa lé chapeau 
de cardinal comme prix de cette alliance ; mais il 
demanda et obtint la surintendance des mers pour lo 
duc de Vendôme , et le survivance pour son second 
lils , le duc de Beaulbrt. Le marqais de Noirmoutier 
serait etéé 4uc et recevrait le gouvernement de Gharlc- 

(1) Uerâojret de H" de Mottarihe. 
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ville ; le duc de Brissac, celui de l'Anjou; et le cheva- 
lier de Séf igné , vingt-deux mille livres. 

Il ne manquait plus que le coDsentemenf du duc 
d'Orléaus. Quoique Gaston fût ennemi de la violence, 
la régente l't^lint à force de prières et en réveillant sa 
jalouue contre le vainqueur de Rocroy. Elle Teffraya 
sur les résultats que pouvait avoir son association avec 
un prince aussi emporté , qui ne se montrait plus au 
parlement qu'entouré d'un nombreux cortège de gen- 
tilsbommes armés , et qui , pour se venger des fron- 
deurs , serait capable de livrer un jour ou l'autre Paris 
aux flammes et au carnage. Anne lui fit même pro- 
mettre qu'il garderaitle secret avec l'abbé de laRiviére , 
son lavori, dont l'indiscrétion était à craindre par 
suite de sa Haison récente avec la maison de Condé. 

Tandis que la cour prenait toutes les dispositions 
pour assurer l'exécution de son entreprise, l'intermi- 
nable procès se poursuivait au parlement , et le prince , 
envelo[^ de ses replis , s'éloignait chaque jour du but 
où il croyait arriver. Le ministre n'en était pas moins 
assidu auprès de Condé. Jamais il ne lui avait témoigné 
plus de zèle pour ses intérêts ; il l'accablait de caresses , 
semblait l'initier à toutes ses affaires, et le traitait avec 
un perfide abandon. Cependant, malgré le mystère 
apporté aux visites nocturnes de Gondi au Padais- 
Royat, le prince reçut quelques avis qui ébranlèrent 
sa confiance. Il en parla au cardinal comme d'nne 
diose peu sérieuse. « Sans doute , lui dit l'Italien 
« sans se déconcerter, ce serait une diose fort {disante 
« de voir le coadjuteur avec de grands canons , un 
ce bouquet de plumes , un manteau rouge et l'épée au 
K côte. Je promets à Votre Altesse de la réjouir de 
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« Cette vue, s'il prend envie à ce pr^t de tne Tisiter 
« dans cet équipage (]). » Coudé fut trompe par le 
ton libre et dégagé avec lequel Hazarin prononça ces 
paroles. 

La veille même du jour fixé pour rarreetation du 
prince, le cardinal , afin de ne point éveiller ses soup- 
fons, lui annonça qu'il espérait faire saisir dans la 
journée un certain Descoutures, syndic des rentiers, 
un des principaux coupables de la dernière sédition ,' 
dont on avait enfin découvert la retraite bore de Paris. 
Cet homme devait èiie , suivant Mazarin , un témoin 
de la plus grande impwtance dans son aflaire contre 
- les frondeurs; mais de peur qu'on n'essay&t de le 
délivrer, il fallait envoyer des troupes à sa reneonb«. 
Condé y consentit, et lui-même donna l'ordre aux 
gendarmes et aux chevau- légers du roi, de conduire 
au château de Vlucennes le prisonnier qu'on leur 
remettrait (2). 

Le lendemain matin , le prince vint visiter le car- 
dinal, dont le secrétaire Hugues de Lionne eut à peine 
le temps de cacher, sous le lapis de la table , les ordres 
qu'il expédiait aux commandants des troupes. En 
quittant le ministre , il lui promit d'assister au conseil 
avec son frère et son beau-frère ; puis il alla dîner chez 
sa mère. Cette princesse était alors en proie à une vive 
inquiétude, causée par des avis ou quelque pressenti- 
ment de la disgrâce de son fils. Après le repas, elle 
l'avertit de prendre garde à lai, et qu'rasurément la 
cour ne lui étùt point favoraUe. Condé ne partagea 
pas ses alarmes , et lui répondit que la reine l'avait 
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encore assuré depuis peu de aon amilié. Qu'avait-il 
à craindre ? a le cardinal vivait fort bien avec lui ; le 
mal venait aaas doute de la Rivière , qui le trahissait 
et faisait pencher son maître du côté des frondeurs. » 
11 dit ensuite au prince de Conti , son frère , qu'il 
voulail ce jour même en sa présence gourmander 
Tabbé comme îl le méritait. Condé swtit, et la douai- 
rière le suivit peu après avec l'intention de confiera 
la reine , son ancienne amie, les inquiétudes qu'elle 
seule pouvait apaiser. 

Anne d'Autriche , feignant de se trouver mal , s'était 
mise sur son lit et avait ordonné de la laisser seule. 
Elle voulait cacher le trouble de son âme , qui devenait 
plus grand à mesure que l'heure du conseil appro- 
chait. M"* la princesse avait le privilège de la voir, 
quand m^ne elle ne recevait persoDoe. Son turivée 
augmenta beaucoup l'émotiMi de la reine, qui )n 
dissimula cependant avec la plus rare habileté. Son 
accueil libre et amical «uftit pour dissiper tous les 
soupçons de la malheureuse mère. 

Condé retourna au Palais-Royal ; Conti et son beau- 
frère . s'y rendirent aussi séparément. Il entra dans 
l'apparlemenl où la reine s'entretenait familièrement 
avec la princesse, et, pour ne pas les inteirompre, il 
se retira presque aussitôt. « Ce fut la dernière fois qu' il 
vit sa mère , et le dernier moment qui les sépara pour 
jamais , » car son emprisonnement devait lui causer 
la mort. Le prince , ayant rencontré le cardinal , s' en- 
tretint xjuelque temps avec lui et se plaignit de l'abbé 
de la Rivière , qu'il soupçonnait de favoriser auprès 
de son maître le parti des frondeurs. Sur l'avis que 
le prince de Conti et le duc de Longueville les atteu- 
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ilûeni pour le conseil , Mazarin 6t dire à la reine qu'on 
était prêt. Anne congédia aussitôt M™ la princesse , 
manda aux n(^es personnages de l'attendre dans la 
galerie, et Mazarin se retira. 

Bientôt après, au lieu de la reine qu'ils attendaient, 
les (Minces virent entrer Guitaut, suivi de Gotn- 
minges, son neveti, et de quelques autres officiers des 
gardes. Condé les accueillit familièrement, s'avança 
vers Guitaut qu'il aimait, et lui demanda ce qu'il 
désirait. Le capitaine lui déclara tout bas que son 
ordre était de l'arrêter, ainsi que le prince de Contï et 
le duc de Longuevilte. Condé lui répondit brusque- 
ment : a Mm ! M. de Guitaut , vous m'arrêtez ! Pnis 
ayant un peu rêvé: Au nom de Dieu, ajouta-l-il, 
retournez à lareine, et dites-lui que je ta supplie que 
jeluipmsseparler.ïiGmi&Rl le quitta pour aller parier 
à la reine , selon son désir. Alors le prince revint avec 
le visage un peu plus calme vers ses frères et les 
ministres d'État réunis pour le conseil , et leur 
dit: « Messieurs, la reine me fait arrêter, et vous 
axissi, mon frère, et votts aussi, M. de Longuevilte. 
J'avoue que cela Wétotme , moi qui ai toujours si bien 
«crw le roi, et qui eroyais être si assuré de l'amitié de 
M, le cardinat. » Il envoya ensuite le chancelier prier 
Anne de lui accorder un moment d'entretien, et lé 
secrétaire d'Etat Servien chez le ministre , pour même 
lin ; mais ils ne rentrèrent pas. 

Le capitaine des gardes reVint seul, et signifia au 
prinee, de la part de la reine, qu'elle ne le pouvait 
voir et qu'il avait ordre d'eiécuter ses volontés. « Eh 
bim ! reprit tranquillement Condé , je le veux, obéis- 
sons ; mais oà nom aUez-vous mener f Je vous prie que 
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ce soit dans un Um chaud. » Sur la réponse de Guîlaut ^ 
qu'il devait les conduire à Vincennes : « Eh bienf 
(dtom, » dit le prince. Alors il se tourna, sans nulle 
marque de chagrin, vers ceux qui restaient dans 
la salle , les salua tous , leur dit adieu , les pria de 
se souvenir de lui , et embrassa le comte de Briennc , 
auquel il adressa ces paroles : « Pmjr vous, vous êtes mon 
parent. » A peine avail-il achevé , que Guitaut fit passer 
devant lui Comminges et douze gardes pour ouvrir la 
porte d'un petit escalier dérobé qui descendait au jardin 
du palais Cardinal. A cette vue, Condé parut témoi- 
gner la crainte d'un assassinat , et , avant d'enb'er 
don» l'escalier, il dit à Comminges, qu'il avait traité 
généreusement en toute occasion : « Comminges , vous 
êtes homme d'honneur et gentilhomme. N'ai-je rien 
à craindre ? » Celui-ci l'ayant assuré qu'il n'y avait 
aucun dessein formé contre sa vie , le pripce le suivit 
sans montrer d'inquiétude , et sans dire même 
aucune parole contre ses ennemis. 

Arrivés dans le jardin , les prisonniers s'avancèrent 
au travers de ses allées jusqu'à une porte de derrière, 
où les attendait un carrosse à six chevaux gardé par les 
gens d'armes du roi. a Mes amis, leur cna le prince 
en regardant plusieurs de ces vieux soldats, inesamis, 
ce. n'est point ici la bataille de Lens. » Tous restèrent 
silencieux. Là , Guitaut laissa leur conduite à 
Comminges, qui les fît entrer dans le carrosse et 
les accompagna avec trois exempts et quelques gardes 
de la reine. Le jHÏnce de Conti et le duc de Longue- 
ville semblaient accablés de tristesse. 

Afin de ne pas traverser Paris avec cette riche 
proie, on les fit.sortir par la porte de Richelieu, non 
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loin (le laquelle ils rencontrèrent ia compagnie des 
gendarmes du roi , commandés par le sieur de Mios- 
scns, homme brave et fie grand cœur, qui devait 
leur servir d'escorte. Comme \es chemins étaient 
détournés > difficiles et rompus par le dégel , le carrosse 
versa. Le prince, dout la belle taille, l'agilité et 
l'adresse étaient incomparables, se trouva aussitôt 
debout « et au milieu de la campagne , plus vite qu'un 
-oiseau qui serait échappé de sa cage. » Déjà il s'éloi- 
gnait de ses gardes, lorsque Miossens mit pied à terre 
et l'arrètii sur le bord d'un fossé, où il voulait se jeter, 
« Ne craignez, point , JUiossens , lui dit Condé , je ne 
prétends pas me sauver; mais véritablement, si vom 
vouliez , voyez ce que vous pouvez foire. » Celui-ci le 
supplia de ne point tenter s^ fidélité et de lui permettre 
d'obéir au roi et à la reine. Le cariosse fut relevé ; 
l'escorte et les prisonniers continuèrent leur route , et 
arrivèrent à dix heures du soir au château d&Vîn- 
cennes ( 18 janvier 1650). En y entrant, Condé parut 
un peu touché , et chargea Miossens , dont il prit 
alors congé , « d'assurer la reine qu'il était son très- 
humble serviteur (1). » 

(I) Mémoires de M"»* cle Motteville. 
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Le penple se réjouit de l'arrestation des princes. —Décliration do la 
reine. — Beaafort et G ondi acquittés parleparlenient. — DUgràcede 
l'abbé de la Rivière. — La noblesse prend la défense des princes. — La 
duchesse de Longueville en Normandie. — Soumission de cette pro- 
vince. — Retour de la cour à Paris,— Le marquis de Châteauneur, 
garde des sceaux, — Expédition do Boui^ogne. —Prise de Bellegarde. 

— Lee princesses deCondéàChaotilly.- Clémencede Brézéet le duc 
d'Enghien se retirent k Montrond.- Requête delà princesse douai- 
rière au parlement. — Déclaration contre le maréchal de Turonne et 
les seigneurs dii parti de Condé, — Les duc de Bouillon et de la 
Kocbefoucault appellent aux armes la noblesse du midi.— Lu prin- 
cesse do Condé reçue à Bordeaux. — L'ennemi entre en Picardie. — 
Prise du Catelet par les Espagnols. — Siège de Bordeani par les 
troupes royales. — Prise do fort de Vayres.— Supplice do Bichon. — 
Cmelles représailles des Bordelais. —Soumission des assiégés. — 
Entrevue de la princesse de Condé avec la rdne. — ConlËrences de 
Mazarinavec les ducs de Bouillon et de la Boclietoucault.— Entrée de 
la cour à Bordeaux. — HoslJlités reprises par les Espagnols dans In 
nord de la France,— Les princes transférés il Marcouseis, —Vains 
efforts des ennemis pour exciter une sédition dans Paris.- Retour 
de la cour vers la capitale, — Gondi demande le chapeau de cardinal. 

— Translation des princes au Hlvre.-* La cour rentre à Paris. — 
Union des deux Grondes. 

La voiture qui coaduisait les iltustres prisonniers 
au donjon'deYincennes «lait déjà loin de Paris, lorsque 
la régente envoya le «omte de Brienae ordonner à la 
princesse douairière de Condé de se retirer à Chantilly 
et d'y mener sa belle-fille et son petit-fils le dnc d'En- 
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ghien. La duchesse de LongueviUe, qn'on avait aussi 
rintenlion défaire arrêter, fut mandée au Palais-Royal. 
Après avoir pris conseil de sa mère, elle feignit de 
vouloir obéir, et se sauva ensuite chez la princesse 
palatine , sa meilleure amie ^ « pour aviser avec elle 
ce qu'elle avait à faire. » Au même moment, d'autres 
ordres furent expédiés à divers ofGcient pour s'emparer 
du duc de Bouillon , du vicomte de Turenne et du 
prince de Marsillac, qui se dérobèrent à leurs pour- 
suites. 

Malgré Talliance de la cour avec les chefs des fron- 
deurs , peu s'en fallut que la ville ne devînt le théâtre 
d'une nouvelle sédition ; en effet , vers la nuit tom- 
bante , des gentilshommes dévoués aux princes réjKin- 
dirent le bruit qu'on venait d'arrêter le duc de 
Beaufort. Des groupes nombreux se formèrent aussilàt 
par les jucs. Déjà se faisaient entendre des cris mena- 
çants ; déjà le peuple se préparait à prendre les 
armes el à tendre les chaînes , lorsque son héros se 
montra dans les quartiers les plus habités , suivi de 
laquais portant des Oambcaui , el calma celte agitation 
naissante. Aux, alarmes succéda la gaieté, el des 
feux de joie furent allumés dans tous les carrefours, 
quand on sut que le prisonnier emmené à Vincennes 
était seulement le vainquenr de l'Espagne et de l'An- 
triche. 

Sur l'Invitation de la reine , les grands du royaume , 
le parlement et les autres cours souveraines se ren- 
dirent le lendemain au Palais-Royal. Le chancelier 
leur donna lecture d'une déclaration où Sa Majesté 
leur exposait les motifs qui l'avaient déterminée à faire 
arrêter les princes. Parmi les magistrats , aucune voix 
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ne s'éleva contre cette arrestatioD , Siins l'onnes de 
justice , et pour réclamer l'exécution de l'article de la 
sûreté publique , renfermé dans la déclaration du 
24 octobre. «Ce silence, dit M. Henri Martin, attesta le 
peu de logique et de profondeur du mouvement parle- 
mentaire, et annonça le prochain avortement de la 
révolution commencée par l'aristocratie de robe. » 

L'accusation criminelle intentée contre le duc de 
Beaufort et le coadjuteur tomba d'elle-même : "à peine 
se permit-on de faire précéder par les formalités d'usage 
l'arrêt qui prononça leur acquittement (22 janvier). 
Le soir même, le duc d'Orléans les conduisit au 
Palais-Royat , où ils étalèrent leur triompbe au milieu 
des courtisans étonnés et s'abaDdoonèrent avec leurs 
partisans aux démonstrations du zèle le plus vif, jurant 
d'être les défeoseurs de la reine et la force du gouver- 
nement. Mais Anne d'Autriche témoigna une vraie 
douleur d'avoir été forcée d'employer la rigueur à 
l'égard d'un prince qu'elle estimait, et de causer tant 
de chagrin à la douairière de Condé , dont elle avait 
souvent reçu des consolations dans ses peines. Quant 
au peuple , il vit d'abord avec surprise la réconciliation 
des frondeurs et de la cour ; puis il s'en consola bientôt 
et confessa « qu'il ne fallait plus haïr le cardinal, 
puisqu'il avait cessé d'être Mazorin. » 

Enfin l'abbé de la Rivière , après avoir inutilement 
sollicité le duc d'Orléans de lui accorder un entretien 
pour entendre sa justification , comprit qu'il ne 
devait plus compter sur les bonnes grâces de son 
maître. Il lui fit demander, par le marquis de Termes, 
la permission d'aller passer quelques jours à la cam- 
pagne. Il rassembla ensuite dans un festin un grand 
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nombre de ses amis , et leur parla avec tant de gaieté 
que plusieurs crurent qu'il était rentré en laveur auprès 
de Gaston . Le lendemain matin , il quitta la cour sans 
montrer ni trouble ni cbagrin , et se retira dans sa 
belle maison de Petilbourg, voisine de Corbeil. Il 
[>erdit ainsi l'espérance du cbapeau de cardinal , qui 
lui avait fait imaginer tant d'intrigues. 

« La xneille fronde abdiquait en s'associanl au pou- 
voir : une nouodle fronde essaya de recueillir son 
héritage (i). » En efTetun grand nombre de seigneurs, 
restés fidèles au parti des princes , s'enfuirent de Parie 
pour faire un appel aux populations et ramener la 
situation dominante de la noblesse avant Ricbelieu. 
Turenne , reça en grâce par l'intermédiaire de Condé 
après sa révolte coi^tre la cour, se crut enchaîné au 
prisonnier de Vincennes ' par la reconnaissance , et 
courut se renfermer dans Sienai , pbce. forte de 
M. le prince, où il prit « la qualité de lieutenant 
général de Tarmée du roi , pour la liberté des princes. » 
Le duc de Bouillon gagna le Limousin , berceau de sa 
maison; le duc de ta Force, se» terres de Périgord, Le 
maréchal de Brézé se réfugia dans son gouvernement 
d'Anjou. Le comte de Boutteville demeura encore 
plusieurs jours à Paris, y délia vainement le duo 
de Beaufort , et alla se jeter dans Bellegarde , place de 
Boui^ogne. D'autres vaillants seigneurs et gentils-: 
hommes, amis des princes, s'efforcèrent de soulever 
cette province dont Condé avait le gouvernement, ou 
se retirèrent dans le midi de la France , encore tout 
plein des souvenirs des guerres religieuses. 
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Quunt à la duchesse de Loagueville , elle avait 
échappé à l'officier chargé de l'arrêter et avait trouvé 
un asile chez la princesse palatine, où elle s'était 
cachée pendant quelques heures. Puis^ rêvant la déli- 
vrance de ses frères et de son époux et déployant 
l'activité la plus héroïque , elle était sortie de Paris à 
l'entrée de la, nuit avec le prince de Marsillac el une 
escorte de quarante hommes bien déterminés, pour 
se rendre en Normandie. Elle usa de la plus grande 
diligence , arriva le lendemain à Rouen et fut reçue 
dans la citadelle par le marquis de Beuvroa , comman- 
dant pour le duc de Longueville. 

Cette princesse aux ailures populaires fit alors un 
appel au parlement et aux communes des puissantes 
villes de la province; mais elle perdit bientôt l'espoir 
de la faire révolter. Le peuple de Rouen se soulevât en 
faveur de la cause royale , et le marquis de Beuvron , 
resté fidèle à son devoir, lui déckira qu'il ne pouvait 
la servir. Réduite à prendre la fuite , elle demanda 
vainement assistance et asile au duc de Richelieu , qui 
n'osa pas la recevoir dans le Havre , dont les principaux 
officiers étaient dévoués a M" d'Aiguillon. -Elle ne 
trouva de refuge que dans le château de Dieppe, qu'elle 
résolut de défendre jusqu'à la dernière extrémité. La 
duchesse y fut visitée par un grand nombre de gentils- 
hommes du pays; les uns lui amenèrent quelques 
soldats, et les autres lui fournirent des secours d'argent. 
C'est là que le prince de Marsillac la quitta pour aller 
en Poitou , où la mort de son père lui laissa une riche 
suct^ession, le gouvernement de la province, dont il 
avait la survivance, et le titre de duc de la Rochefou- 
cault. Saint-Ibal, Tracy et Barrière furent les seuls 
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personnages importants qui demeurèrent auprès d'elle , 
«avec un certain Saint- Andv^, fort habile pour les 
fortifications. » Mais la cdnr ne laissa pas à la 
duchesse le temps de terminer ses préparatifs de 
résistance (1). 

Persuadée que l'activité seconderait le retour de sa 
bonne fortune , Anne d'Autriche forma le projet de 
poursuivre ses ennemis. Elle réunit en grande hâte 
quelques troupes , d<Hit elle confia te commaudenaent 
au comte d'Harcourt. Le!" février, elle sortit de Paris, 
accompagnée de ses deu:i enfants et de Mazarin , après, 
avoir annoncé qu'elle allait maintenir dans l'obéissance 
la [Ht)viDce de Normandie, et prit le cbemin de Rouen. 
Leurs Majestés y furent reçues auî acclamations des 
habitants avides de voir lear jeune roi. Sur l'ordre de 
la reine, te marquis de Beuvron, dans lequel une 
conduite incertaine ne permettait pas d'avoir confiance , 
rendit le vieux palais, qui fut donné par commission 
n Fourilte , capitaine du régiment des gardes. Anne 
établit ensuite le comte d'Harcourt gouverneur de la 
' provioee ; et de Rouen , où tous les commandants des 
villes et places fortes s'étaient empressés de lui adresser 
lent' soumission , elle envoya contre Dieppe Du Plessîs- 
Bellière à la tète de quelques troupes. 

Conserver la Normandie aux princes était leur rendre 
le plus grand des services. La duchesse le savait ; aussi 
cssaja-t-elle de décider M. de Montigny, gouverneur 
du château, à la résistance la plus opiniâtre. Mais cet 
ofBcler ne pouvait seul , sans argent et sans troupes , 
faire ce qu'elle souhaitait. Il lui représenbi donc la 
difficulté de l'entreprise, et lui conseilla de fuir par 
(I) Hémoires àe M»» de HotteviUe. 
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mer, et d'aller en Flandre attendre une occasion favo- 
rable. Alors elle lenla un dernier etfort auprès -îles 
boui^eois; elle leur parla avec énergie» puis recourut 
aux prières les plus douces et les pl^s humbles alia de 
les exciter à prendre sa défense. Tout fut inutile: à 
l'approche de l'armée royale , le peuple se souleva 
contre la duchesse et la menaça brutalement de la 
livrer. Privée de tout espoir de se maintenir en Nor- 
mandie , M" de Longueville quitta le château , suivie 
des plus courageuses de ses femmes et de quelques 
gentilshommes, gagna à pied, pendant la nuit, le 
petit port de Pourville, où elle faillit se noyer en 
voulant se jeter dans une barque de pêcheur , malgré 
le vent et la marée , se rendit à cheval dans le pays do 
Caux, y demeura cachée environ quinze jours chez 
un gentilhomme plein d'affection et de. honte, et parvint 
à s'embarquer sur ud vaisseau anglais qui la conduisit 
en Hollande. De là elle alla par la Belgique joindre à 
Stenai le maréchal de Turenne, que sa funeste influence 
sut retenir dans la faction (1). 

Le parti des princes fut aussi malheureux sur les 
confins de la Champagne. Bécherelle , ayant entretenu 
des intelligences avec les vieux sergents de la garnison 
de Damvilliers, dont il avait été lieutenant jusqu'à la 
paii de Ruel, surprit dans cette place le chevalier de 
la Itochefoucault , qui y commandait pour son frère. 
Le maréchal de la Ferlé se saisit de Clermont-eo- 
Argonne sans coup férir, et les habitants de Mouzon 
chassèrent ta comte de Grampré, leur gouverneur, qui 
leur proposait de se révolter contre le roi (2). 
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La Normandie pacifiée» la cour revint triompliante 
à Paris (22 février). L'heureux succès de ce \oyage 
décida la reine à se remettre en clierain pour la Boui^ 
gogne. Toutefois , avant de quitter la capitale, elle résolut 
de rendre plus intime son alliance avec les chefs de la 
fronde. Elle confirma dans le gouvernement de la Bas- 
tille le fils du vieux Broussel , et confia les principaux 
emplois de l'administratioD aux magistrats les plus 
accréditée dans tes cours souveraines. Enfin elle ôta 
les sceaux au chancelier Séguler, homme capable , mais 
que son humeur timide et servile exposait au mépris , 
et les rendit au marquis de Chàteauneuf , alors âgé de 
soixante-dix ans, du reste-plein de santé, décourage et 
d'ambition. Mnzarin, dont la faveur auprès d'Anne 
d'Autriche ne craignait plus de rivaux , avait cru devoir 
accorder cette satisfaction à ses anciens adversaires. Il 
espérait d'ailleurs se servir de son nouveau collègue 
dans le ministère pour modérer l'ardeur impétueuse 
de la fronde , et neutraliser l'inOuence que Gond! 
exerçait sur le caractère du faible Gaston depuis la 
disgrâce de la Rivière. 

Il semblait imprudent de laisser les soins du gouver- 
nement au duc d'Orléans jwndant l'absence de la 
cour. On lui donna donc pour conseils Chàteauneuf et 
Le Tellier. Ce dernier, confident intime du cardinal , 
el le comte de Servien , employé aussi par la reine 
daus le secret des alTaires, devaient servir la cause 
royale et défendre Mazarin contre ses mauvais enne- 
mis. Les politiques remarquèrent d'ailleurs qu'an 
moment du départ le ministre plein de finesse avait 
témoigné beaucoup de bonne volonté aux serviteurs 
des princes , afin d'inspirer sans doute quelque 
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craintâ à la cabale d'Orléans. A cette même époque 
le cardinal , en parlant de Condé, avait dit publique- 
ment de lui qu'il aurait été le plus grand homme 
du monde et le plus heureux , s'il avait pn croire que 
la reine était capable de faire ce qu'elle avait fait. 

L'eipédilion de Boui^ogne justifia les espérances de 
la reine et de son ministre. Là étaient le gouvernement 
et les plus lidèles serviteurs de Condé , et tout faisait 
présager une sérieuse résistance : il n'en fut pas ainsi. 
Les troupes royales, sous la conduite du duc de Ven- 
dôme i nommé par commission gouverneur de cette 
province, étaient entrées dans Dijon sans coup férir. 
Le château avait été remis par des officiers manquant 
de fidélité ou de courage; les places de Saint-Jean-de- 
Ijosne et de Verdun-sur-Saône s'éfaient également 
soumises. A l'arrivée de la cour, Bellegarde ou Seurre , 
ville forte et bien approvisionnée , que défendait le 
baron de la Moussaye à la tète de soldais d'éUte et de 
rtombrenx gentilshommes, restait seule fidèle à l'ancien 
gouverneur. 

La reine envoya le comte de Comminges sommer la 
Moussaye d'ouvrir les portes au roi. Comme il n'en 
voulut rien faire, le siège de la place fut résolu. La 
crue des eaux s'opposa pendant quelques jours à cette 
entreprise; enfin, la circonvallation commencée, le 
ministre voulut la visiter en personne. Il s'en approcha 
de trop près et courut un grand danger, car un de ses 
serviteurs fut blessé à ses côtés. Le jeune roi lui-même 
fit plusieurs fois à cheval le tourde la place et se montra 
souvent à son armée, dont il enfiammait le courage. 
Au bout de quelques jours, les soldats assiégés obli- 
gèrent leurs chefs à capituler, à la condition qu'ils ne 
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rendraient la ville que douze jours après , s'ils ne reco- 
vaient aucun secours de Stcnni (9 avril). Au jour fixé, 
les troupes royales entrèrent dans Bellegarde, et la 
cour repartit triomphante. Saiimur, n'ayant pas voulu 
seconder la résistance de son château , était également 
retourné au devoir, et Gomminges en avait pris posscs- 
aion. La reine lui avait donné le gouvernement de 
celte ville, devenu vacant par la mort du maréchal 
de Maillé. 

Li cause des princes semblait désespérée , lorsqu'elle 
fut rétablie par d'autres ennemis qui n^inspiraient 
aucune défiance. Anne d'Autriche , comme nous l'avons 
dit, avait relégué au château de Chantilly , confisqué 
naguère sur l'inforlunéMontmorenci, la princessedouni- 
rière de Condé , la jeune princesse avec son fils le duc 
d'Enghien , alors âgé de sept ans, et les entants de la 
duchesse de Longuevitle. La princesse mère avait perdu 
toute sa force d'âme, et sa bellc-tîlle, Clémence de 
Brézé, ne jouissait pas d'une grande considération dans 
la famille et n'avaitpoint donné jusque-là des preuves 
d'un grand mérite. Le prince avait eu te tort non- 
seulement de négliger, mais d'humilier cette femme 
sous le prétexte qu'il ne l'avait épousée que par 
obéissance pour son père et pour le cardinal du 
Richelieu, dont elle était nièce. Les nobles exilés 
trouvaient des consolations dans le dévouement de 
leur parente , la belle Angélique de Montmorenci , 
veuve du duc de Châtillon, tendrement aimée delà 
lamille de Coudé , et dans les soins du jeune Charles 
Amédée, duc de Nemours, de la maison de Savoie. 
Autonr d'elles il y avait encore une nombreuse com- 
pagnie de femmes de qualité, non moins disposées 
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que Nemours à senir la cause des prîuces. Dans celle 
brillante société, que réunissait un des plus beaux 
lieui du inonde , on recevait des visites , des messages 
et des bulletins de nouvelles ; on tenait conseil sur 
l'état des alTaires; on se divertissait assez souvent, et 
de temps en temps quelques regrets étaient accordés 
aux malheureux prisonniers , qu'on se promettait de 
venger. 

Les habitudes de la cour de Chantilly , la légèreté et 
l'insouciance qui semblaient y régner, étaient bien 
c^ipables de rassurer le ministre. Mais pendant le 
voyage de Bourgogne , il fut averti qu'elle devenait un 
foyer d'intrigues et do complots. L'âme de tous les 
desseins sérieux qu'on y formait alors était un homme 
initié depuis longtemps^iux menées politiques, Pierre 
Lenet, conseiller au parlement de Dijon. Comme il 
n'avait pu rien faire en Bourgogne, il était revenu à 
Chantilly et avait pris la résolution de relever le parti. 
Il combina ses moyens avec habileté ; et bientôt des 
intelligences, partant de ce lieu d'exil, furent entre- 
tenues avec le duc de Bouillon en Limousin , le maré- 
chal de Turenne à Stenai , le duc de la Rochefoucault 
eu Poitou , et un grand nombre de partisans des 
princes dans le Périgord, l'Angoumois , à Bordeaux 
et à Paris. 

Comme le château de Chantilly n'offrait pas assez de 
sûreté contre une entreprise ou une insulte de la cour, 
Lenet conçut le projet d'enlever le duc d'Enghien, 
et de conduire cet enfant au lieu où tes amis de son 
père se rassemblaient pour demander à main armée sa 
liberté , et d'en faire le drapeau du parti. La jeune 
princesse embrassa ce projet avec ardeur, et déploya 
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dans celle circonstance un courage loutà fait inatlendu. 
Douée d'un noble cœur, elle déclara qu'elle ne céde- 
rait à personne l'honneur de suivre partout son fils, 
même au milieu des l'udes épreuves de la guerre 
civile, et qu'elle était prête à braver tous les périls 
pour le service de l'époux dont elle portait le nom 
glorieux. Sur ces entrefaites arriva de Dijon le sieur 
du Vouldy , gentilhomme chargé de remettre une lettre 
de cachet à la princesse douairière (Il avril), La 
reine , instruite en Boui^ogne des correspondances 
établies avec la petite cour de Chantilly , lui enjoignait 
de quitter aussitôt ce lieu et de se retirer avec la prin- 
cesse , sa belle-fille, le duc d'Ëngbien et les enfants 
du duc de Longueville, à Montrond, place très-forte 
de la maison de Condé , située sur la rivière du Cher 
et voisine de Sainl-Aniand , en Berri. Cette nouvelle 
demeure était précisément celle que Lenet, les ducs 
de Bouillon , de la Force , de la Rocbefoucault et les 
autres seigneurs du parti avaient choisie d'avance ppur 
asile au fils du vainqueur de Rocroi. Son heureuse 
position au centre de la France pouvait favoriser leurs 
nombreuses correspondances avec la plupart des pro- 
vinces. 

Lorsque l'envoyé du roi entra dans l'appartement 
des princesses, celles-ci, instruites de son arrivées 
depuis deux heures seulement, s'étalent préparées à 
le recevoir. La douairière était au lit et feignait une 
indisposition. Elle prétendit que son âge et son état de 
santé ne lui pernrettalent pas de quitter Chantilly aussi 
brusquement que Sa Majesté l'ordonnait. La jeune 
princesse reçut également au lit le message du roi. La 
faiblesse de sa voix , ses plaints entrecoupées de soupirs 
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et accompagnées de larmes attestaient de vives souf- 
frances. Quant uu duc d'Enghien, il se livrait à des 
jeux d'enfant avec sa gouvernante au milieu de ses 
femmes et des serviteurs empressés autour de lui, et 
paraissait jouir d'une bonne santé. Tous les person- 
nages qu'il devait conduire sous bonne escorte et garder 
à Monlrond se trouvant réunis , le gentilhomme crut 
sans danger d'accorder le délai que semblait exiger 
l'indisposition des princesses. Il écrivait encore à la 
cour les motifs qui l'empêchaient d'eiécuter aussitôt 
ses ordres, que déjà uue des exilées lui échappait. En 
effet , il avait été trompé le jour de son arrivée par une 
ruse adroite , et les jours suivants il fut trompé encore. 
H n'avait vu ni l'épouse ni le fds de Condé , mais seu- 
lement sa mère. C'était une fdle d'honneur, M'" Ger- 
bier, qui, dans la chambre obscure où il avait été 
introduit, gémissait sur l'oreiller de sa ni.i!tresse, dont 
elle avait parfaitement contrefait la voix , le ton , les 
gestes, les reproches et les plaintes. Cet enfant qu'il 
avait pris pour le due d'Enghien n'était autre que le 
fils d'un jardinier, du même âge que le jeune prince 
et revêtu de ses habits. 

Le soir même du H avril, à l'entrée de la nuit, 
Clémence de Brézé parlait de Chantilly avec son fils , 
deux de ses femmes , son fidèle serviteur Lenet, quel- 
ques gentilshommes et un petit nombre de valets 
dévoués. Après trois jours d'une marche paisible , elle 
arriva au Ueu que la reine lui avait assigné pour rési- 
dence , à Montrond , et de là elle écrivit au secrétaire 
d'État, LeTellier, afin de prolester de son obéissance. 
La noblesse du Berri et des provinces voisines accourut 
auprès ^d'elle et lui offrit ses services, que la princesse 
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ne refusa point; et, aii lieu d'être placée eous la sur- 
Yeillance des agents du cardinal, elle fut gardée par 
les amis de son mari. 

Pendant ce temps, )a princesse douairière de Condé , 
reprenant à propos ses forces pour échapper au sleui- 
duVouldy, avait quitté son agréable demeure, et, 
malgré la défense de la reine , s'était réfugiée à Paris 
même , avec la duchesse de Chàtillon . Elle y demeura 
cachée quelques jours , et le 27 avril, accompagnée de 
sa fidèle amie et du marquis de Saint-Simon, frère 
aine du duc, elle parut en posture de suppliante dans 
le parquet des huissiers, à l'heure où les magistrats 
venaient prendre leurs places. La mère du héros de 
Rocroi et de Lens tenait en main une requête dont le 
conseiller Deslandes-Payen osa seul se charger. Elle 
demandait à la compagnie justice de la détention de ses 
lils et de son gendre , et que , conformément à la décla- 
ration du 24 octobre 1648, « on fit leur procès, s'ils 
avaient failli contre le service du roi , » et , sinon , qu'ils 
fussent remis en liberté. 

Cette démarche éclatant* et pathétique de la veuve 
d'un premier prince du sang embarrassa fort le parle- 
ment, qui ne pouvait rejeter sa, requête sans se mettre 
en contradiction fonnelle avec lui-même. 11 prit l'il- - 
lustre exilée sous sa protection en attendant la réponse 
du duc d'Orléans. Gaston , le duc de Beanfort et Goodi , 
qu'elle avait humblement priés de lui acceirder leur 
protection , et les autres frondeurs restèrent fidèles à 
Mazarin et empêchèrent qu'on ouvrît la délibération. 
Sur les instances du premier président, on pennit 
seulement à la princesse de se retirer dans les environs 
de Paris , pour y attendre le retour d'Anne d'Autriche. 
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Elle espémit ne pas implorer eu vain sa clémence pour 
la liberté des prisonniers de Vincennes. Dès le soir 
même, elle partit potir le Bourg-la-Reine , d'où elle 
rei,:ut ensuite l'ordre de se rendre à Valéry. 

La cour rentra dans Paris le 2 mai; Mazarin, 
voulant s'acquitter envers les frondeurs « de l'opposi- 
tion qu'ils avaient faite à M"' la princesse , » publia 
une amnistie pour tous les actes qui avaient précédé 
l'arrestation des princes. Cette amnistie , longtemps 
contestée, remise, éludée avant les voyages de Nor- 
mandie et de Boui^ogne , fut enregistrée par le parle- 
ment. Le ministre n'aurait sanrs doute pas été si ihcile, 
sans l'intention manifestée par le coadjuteur, « àc 
poursuivre à toute rigueur la justice contre les brevets. » 
Le duc de Vendôme reçut ensuite l'investiture de ta 
charge de grand maître, chef et surintendant général 
de la navigation, avec survivance au profit du duc de 
Beaufort, mais au grand mécontentement du duc de 
Mercœur, son frère aîné. 

Comme te duc de Bouillon , le maréchal de Turenne 
et le duc de la Rochefoucault persistaient dans leur 
révolte contre ta reine , te parlement enregistra égale- 
ment sans difficulté une déclaration de lèse-majesté 
contre eux et contre M"° de Lougueville. Turenne et 
la duchesse avaient en effet traité à Stenai avec les 
Espagnols , habitués depuis Philippe 11 à jouer un rôle 
dans toutes les discordes de la France. Pour obtenir 
des secours d'hommes et d' aident , ils s'étaient engagés 
Il «ne se point accommoder que M. le prince ne 
fût hors de prison , et que l'on n'eût offert une paix 
juste, égale et raisonnable à l'Espagne. » Ainsi le 
vertueux Turenne, confondant le devoir avec la pas- 
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sion , le dixtit avec l'îatérêt , s'était laissé entraîner 
par le torrent des partis et avait passé de la révolte à 
la trahison. 

Quant aux ducs de Bouillon et de la RochefoucauK , 
après s'être réunis vers le Poitou et le Limousin, ils 
avalent appelé sous leur bannière une foule de gentils- 
hommes qui s'empressèrent de répondre à leur voix. 
Ils ralliaient en même temps à la cause des princes les 
autres grnndcs maisons du sud-ouesi, en Poitou, le 
duc de la Trémoille , qui promellait l'autorité de 
son nonî et la place de Tailleboui^; en Périgord, le 
maréchal de la Forcf , ancien chef du parti protestant 
dans le midi , assez puissant pour mettre sur pied six 
mille hommes de bonnes troupes, si toutefois on lui 
fournissait quelque argent. Lenet , renfermé dans 
Montrond , dont il bâtait activement les préparatifs de 
défense, négociait avec le marquis de Bourdeille, dont 
l'influence sur toute la noblesse catholique du Périgord 
pouvait balancer celle de la maison de la Force sur les 
huguenots , entre les mains desquels la princesse douai- 
rière luîavalt fait jurer de ne jamais livrersoupetit-lils. 

Tandis qu'une grande partie de la noblesse du midi, 
entraînée par les Instances etles promesses de Bouillon 
et de la Rochcfoucault , prenait les annes en faveur des 
princes, le premier de ces ducs rebelles cherchait à 
leur fournir d'autres alliés plus puissants encore. Ainsi 
il envoyait à Bordeaux sou secrétaire I^nglade, homme 
à l'esprit vif et plein de lumières. La haine que cette 
ville portait au duc d'Epernon , pétri de vices et de 
travers , l'avait déjà excitée deux fois à la révolte , sans 
que Mazarin , dans un intérêt de famille , donnât à la 
province de Gulenne un autre gouverneur. Au mépris 
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de l'exaspéralioa des esprits, il protégeait le père de 
son futur neveu. Aussi Langladc frouva-t-il la plupart 
des Bordelais tout préparcs par leurs propres ressenti- 
ments à recevoir ses propositions d'alliance. Il travailla 
d'ailleurs avec tant d'habileté, qu'ils consentirent à 
entrer dans les intérêts des nouveaux frondeurs. Malgré 
le mauvais succès de ses tentatives auprès des parle- 
ments de Paris , de Rouen et de Dijon , Lenet persuada 
également au parlement de Bordeaux de se montrer 
reconnaissant envers Condé, son ancien protecteur. 
Les magistrats et les bourgeois s'engagèrent donc à 
recevoir dans leurs murs le jeune duc d'Enghien et sa 
mère , pourvu qu'ils ne fussent pas accompagnés d'une 
suite nombreuse. 

Sur la foi des paroles et des promesses de la prin- 
cesse, la cour ne l'avait point inquiétée dans Montrond, 
et s'était contentée d'envoyer le vieux maréchal de 
la Meilleraie en Poitou , afm de prendre le commande- 
ment des troupes. Mais les rapports de ses agents lui 
inspirèrent bientôt de vives alarmes , et Clémence se 
voyait menacée d'y être investie, lorsqu'elle résolut 
d'abandonner cette retraite pour se mettre avec son 
fils à la tête du parti armé. Avant d'en sortir, elle fit 
remplir la place de provisions de guerre et de bouche, 
et y laissa une garnison d'élite sous les ordres du 
marquis de Persan , gentilhomme d'une valear éprou- 
vée. Puis elle rassembla tous les oHiciers et gentils- 
hommes, les harangua avec courage , et ne se sépara 
d'eux qu'après les avoir payés de caresses, « monnaie 
qui passe partout, » dit Lenet. a Les sots s'en paient 
et les honnêtes gens les souhaitent. » La princesse, il 
est vrai , possédait supérieuremeat l'art de donner cour* 
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à ctitte moDuaie. Agréable sans être belle , d'un carac- 
tère doux et alTable , prévenante , accessible , elle s'ex- 
piimait avec grâce et facilité, et semoDlrait avantageu- 
Éjernent dans toutes les occasions qui exigeaient de la 
présence d'esprit et de la vigueur. 

L'épouse de Coudé quitta le château de Montrond au 
milieu de la nuit, Elle était suivie d'une troupe composée 
de cinquante hommes , y compris les gardes et les valets. 
Elle fit la plus grande diligence, et, après deux jours 
d'une marche heureuse, elle rejoignit lesducs de Bouillon 
etdelaRochefoucaultàMauriac, eu Auvergne (14 mai). 
Ils la conduisirent à Turenne, en Limousin, sur les 
terres de Bouillon , où elle devait s'arrêttT quelques 
jours avant de continuer sa route pour la capitale de la 
Guienne. Elle y fut reçue avec la plus grande magniii- 
cence , et le temps s'y passa au milieu de longs repas , 
de fêtes brillantes et de divertissements de tous genres. 
Mais le séjour de la princesse au château de Turenne 
refroidit un peu le zèle des magistrats et des bourgeois 
de Bordeaux qui,, en consentant à lui accorder un asile , 
n'avaient pas voulu s'engager à recevoir dans leur ville 
les ducs de Bouillon et de la Rochefoucaull , accusés 
par la voix publique d'intelligence avec l'Espagne. 

A cette nouvelle , Clémence de Brézé sentit renaître 
sa courageuse impatience de se rendre à Bordeaux. 
Elle partit de Turenne le 22 mai avec les ducs et une 
armée forte de quinze cents hommes à cheval et de deux 
raille quatre cents iantassins. La princesse et son fils 
descendirent la Dordogne en bateau jusqu'à Limeuil , 
pendant que l'armée suivait le rivage. Le chevalier de 
La Valette, parent d'Epernon, voulut en vain les 
arrêter avec quelques traupes , et leur livra un petit 
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combat dans lequel il perdit la cassette qui contenait su 
correspondance, et fut poursuivi jusqu'aux portes de 
Bei^erac. La princesse et l'arinéc, reprenant ensemble 
leur route, traversèrent le Péiigord sans obstacle el 
arrivèrent à Coulras , oîi ils se reposèrent vingt-quatre 
heures. Là , ils apprirent encore que les bourgeois de 
Bordeaux, fidèles à leur promesse, étaient prêts à 
ouvrir leurs portes à l'épouse et au fils de Coudé , mais 
non à la puissante escorte dont ils étaient accompagnés. 
La princesse sortit donc de Coutras avec le duc d'En- 
ghien et les dames de sa suite , passa la Dordogne el 
s'embarqua sur la Garonne (31 mai). 

Une violente sédition venait d'éclater dans Bordeau):. 
Le colonel d'Alvimar s'y était présenté la veille avoc 
des lettres de la cour qui défendaient au parlement el 
aux jurats de recevoir aucuns adbérents des princes, 
La ville s'était alors divisée : une partie des magistrals 
et des bourgeois voulait obéir à l'autorité royale et 
conserver la paix publique ; l'antre persistait dans le 
dessein contraire. Le lendemain , les jurats donnèrent 
Tordre de tenir les portes fermées ; mais le peuple se 
souleva, et l'on se battait dans les rues lorsque, du 
haut des remparts, les amis de la princesse aperçurent 
la frêle nacelle qui la portait. A cette vue , ils redou- 
blèrent d'efforts , brisèrent les portes à coups de hache, 
et Clémence de Brézé entra seule avec son fils , accueillie 
par les bénédictions de ses partisans et aux cris mille 
fois répétés de vivent les princes el point de Mazaiia ! 
Elle eut beaucoup de peine à sauver des mains de h 
multitude l'envoyé de la cour, que sa loyale persislance 
à demander l'exécution des ordres du roi exposait au 
danger d'être mis en pièces. 
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Le ("juin, la princesse se présenta en suppliante 
au parlement avec le duc d'Engliien , porté devant elle 
par un écuyer. Elle implora la protection et la pitié des 
magistrats, et leur remit une requête dans laquelle 
étaient rappelées les souffrances et les persécutions 
que le cardinal Mazarîn avait tnil subir à elle et à sa 
famille , au mépris de la déclaration du 24 octobre. 
Appuyée au dehors par les menaces de trente mille 
voix, cette requête excita de longs et violents débats 
dans ta compagnie. Malgré les efforts du parti des 
princes , l'influence de l'avocat général La Vie -, soutenu 
du premier président Pontac , allait déterminer la majo- 
rité à requérir l'exécution des ordres du roi, lorsque 
l'épouse de Condé , prenant son lils par la main , tomba 
aux pieds des magistrats et les conjura , les larmes aux 
yeux, de recevoir cet enfant sous leur protection. Le 
jeune duc lui-même, posant un genou en terre, 
s'écria : « Servez - moi de père , Messieurs ; le cardinal 
Mazarin m'a ôté le mien. » 

Leslarmesdela mère et les paroles du iits causèrent 
dans l'assemblée une vive émotion. Elle exigea néan- 
moins de la princesse l'assurance qu'elle n'entrepren- 
drait rien contre le service du roi , puis délibéra sur sa 
demande. Entraînés par le mouvement populaire, les 
magistrats rendirent enfin un arrêt portant que le roi 
serait supplié de renvoyer les princes prisonniers à 
leurs juges naturels, et d'agréer que la princesse de 
Condé et le duc d'Enghien demeurassent en sûreté 
et obéissance dans la ville , sous la sauvegarde de la 
justice. Le jour suivant, les ducs de Bouillon et de 
la Rocbefoucault, ayant pssé la Dordogne , entrèrent 
à leur tour, et le parlement , admettant leur opposition 
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à la déclamtioD rendne contre eus , les autorisa à rester 
aussi prOTisoiremenl. Leurs troupes s'établirent aux 
environs de Bordeaux. La princesse et ses partisans 
Turent bientôt les maîtres dans la ville , d'où ils chas- 
sèrent les magistrats qui leur étaient contraires , firent 
des levées et envoyèrent des agents en Espagne , afin 
d'en obtenir des secours d'hommes et d'argent. Le 
parlei]fient lui-même ne put résister au mouvement. Il 
se mit en rapport avec celui de Paris pour lui demander 
assistance, et, sur quelques démonstrations hostiles du 
duc d'Ëpemon , prescrivit l'armement des citoyens. 
Quelques jours après , il refusa de recevoir un trom- 
pette envoyé par le maréchal de la Meilleraie, sous te 
prétexte qu'on ne s'adressait ainsi qu'à des ennemis, 
et lança, en forme d'arrôt, nne déclaration de guerre 
contre Ëpemon , ses fauteurs et adhérents (1). 

Lorsque les nouvelles de tous ces événements arri- 
vèrent à la cour, on apprit en même temps que le 
vicomte de Turenne, sorti de Stenai à la tèie d'un 
petit corps d'armée , venait d'opérer sa jonction avec 
l'archiduc Léopold. Les circonstances devenaient plus 
difficiles, la situation plus menaçante. On manquait 
toujours d'argent, et c'était la plaie du moment. Tout 
récemment , les Suisses au service de France s'étaient 
révoltés faute de paiement; et, comme les coffres du 
roi étaient vides, Anne d'Autriche, pour les satisfaire, 
avait mis le reste de ses pierreries en gage. D'Emcii 
étant mort sans avoir restauré les finances, le cardinal 
lui avait donné pour successeur le président Longucil 
de Maisons, frère du conseiller Longueil, un dis 

(t) Mémoires de (.onet. 
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plus ardents frondeurs. Le nouveau surintendant ne 
fut pas plus heureux que son prédécesseur. 

Sur le liruit de la marche des Espagnols, Mazarin 
avait réuni une armée à k hâte, et confié la défense 
du territoire contre l'ennemi extérieur au brave et 
habile maréchal du Plessis-Praslin. La cour s'était 
ensuite établie à Compiègne , afin de se trouver dans 
le voisinage des opérations militaires. Le général fran- 
çais, voyant l'ennemi entré en Picardie, s'efforça de 
couvrir les places de l'Oise et de la Somme. Il ne put 
cependant l'empêcher de prendre le Catelel , petite 
ville du Yermandois. Attaqué avec la plus grande 
impétuosité, Vandi, son commandant, se défendit 
avec une rare intrépidité. 11 tutf de sa main les deux 
premiers qui lui proposèrent de se rendre. Mais sa 
résistance ayant irrité les soldats de la garnison et les 
paysans réfugiés dans le Catelet, ils s'emparèrent de 
ce brave officier, le chargèrent de liens et livrèrent la 
place aux assiégeants (15 juin). Les Espagnols et 
Turenne allèrent aussitôt mettre le siège devant Guise , 
dont Bridieu était gouverneur (1). 

Les nouvelles venues de Bordeaux vers cette époque 
jetèrent le ministre dans les plus cruelles anxiétés. 
Après de longues hésitations, il se résolut à laisser le 
soin de la guerre étrangère à du Plessis , afin d'amer 
en Guienne étouffer la révolte et forcer Bordeaux à la 
soumission. 11 donna les ordres nécessaires à la défense 
de Guise et ramena le roi de (Wnpiègne à Paris , où il 
s'empressa de tout disposer pour le prompt départ de 
la reine et du jeune monarque. Au milieu de ses pré- 

(1) Mémoires de m™ de Motteville. 
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paratifs, il apprit que l'ennemi avait emporté d'assaut 
la Tille de Gnise, malgré la généreuse résistance du 
gouverneur et des habitants. Mais la garnison et le 
vaillant Bridieu s'étaient retirés dans le château qui 
commandait la ville, et s'y étaient défendus avec une 
heureuse opiniâtreté, tandis que le maréchal du Pies- 
sis , posté sur la rive nord de l'Oise , interceptait les 
convois des Espgnols et leurs communications avec le 
Cambrésis et le Hainaut. Il les incommoda tellement 
qu'au bout de quinze jours l'archiduc et son allié 
furent obligés de lever le siège et de se rapproclier des 
Pays-Bas (2 juillet). 

Avant de quitter la capitale , Anne d'Autriche et 
Mazarin mirent tout en œuvre pour se concilier les 
frondeurs et surtout Gaston, dans la conduite duquel 
ils avaient cru voir des tergivei-sations politiques, sug- 
gérées par le coadjuteur. Le duc d'Orléans eut le gou- 
vernement du pays au nord de la Loire, en l'absence 
de la régence. Le secrétaire d'État de la guerre LeTel- 
lier et le garde des sceaux Chàteauneuf restèrent à 
Paris , afin de l'assister de leurs conseils. 

Le 4 juillet , la reine se mit en route avec le roi , le 
duc d'Anjou et M"* de Montpensier, en annonçant que 
le duc d'Ëpernon avait été mandé devant le roi, pour 
rendre compte de sa conduite envers les Bordelais. Ce 
jour-là, un député du parlement de Guienne se pré- 
sentait à la cour suprême de Paris, afin de solliciter 
son intervention. Cette circoDsLince n'apporta point 
d'obstacle au départ, Leurs Majestés ayant laissé a la 
prudence de leurs fidèles magistrats le soin de fairi! 
justice de ce message. Mais ce voyage ne se fil pas avec 
la même promptitude que ceux de Normandie et de 
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Bourgogne. Alarmé des symptômes d'opposîttoo qu'il 
avait remarqués et qui commençaient à gêner ses mou- 
vements, MazarÎD était obligé de regarder souvent 
derrière lui. Pendant la route , il s'arrêtait, communi- 
quait plus avec Paris qu'avec Bordeaux et conduisait 
une foule d'intrigues. 11 fallait soô astuce , sa pénétra- 
tion d'esprit pour ne pas éprouver un profond dégoût 
et ne pas se perdre dans ce labyrinthe. En effet, outre 
l'attention qu'exigeait du ministre la substance des 
affaires , il avait à fixer l'éternelle irrésolution du duc 
d'Orléans , la légèreté de la duchesse de (^evreusc , 
les caprices de M*"* de Montbazon ; à découvrb- la malice 
secrète de Gondi, auquel i) avait en vain offert nue 
place au conseil ; à se précautionner contre les sac- 
cades du duc de Beaufort. 

Sous les nmrs de Bordeaux , de nouvelles difficultés 
assaillirent le cardinal , sans cesse occupe à démêlei' le 
bon du mauvais , le vrai du faux , dans les offres insi- 
dieuses de Lenet , des ducs de Bouillon et de la Roche- 
foucaiilt et des autres chefs de la révolte , qui ne 
proposaient souvent ta paix que pour mieux se préparer 
à la guerre. Sa situation était d'autautplus triste, qu'il 
avait très-peu d'amis auxquels il pût véritablement se 
Ber. Exceptç Servien , Le Tellîer et Lionne, nommés 
depuis les sous-ministres, et les abbés Fouquet et Zongo 
Ondedey , trop servilement dévoués à ses intérêts , 
toute ta cour lui était opposée. Les troupes ntèmes, aux- 
quelles on avait persuadé qu'elles soutenaient la cause 
dn ministre, semblaient ne servir qu'à regret. Mais la 
présence du jeune roi les retenait dans le devoir. 

Cependant la princesse de Condé s'était fortifiée 
dans Bordeaux et mise en rapport avec Madrid, dont 
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elle avait reçu quelque argent et des ^messes , et les 
hoslililéH avaient continué entre les habitants et le 
maréchal de la Meilleraie, -depuis que le duc d'Épemon 
avait été appelé à la cour. Le parlement lui-même, 
embrassant avec plus d'ardeur la cause défendue par 
Bouillon et la Rochefoucault , avait décrété des remon- 
trances contre Mazarin , et interdit l'entrée de la ville 
au cardinal et aux troupes du roi. Malgré ces disposi- 
tions à la guerre , le retour des députt'S chargés de 
porter ces remontrances à ta régente, établie dans 
Libourne, avait produit une réaction pacifique, lorsque 
la pétulance ordinaire de la Meilleraie entraîna les 
Bordelais dans un sentiment de fureur et de désespoir. 

Le 5 aoàt, on apprit que le maréchal avait emporté 
d'assaut le fort de Vayres , dont l'beuieuse position sur 
la Dordc^ne défendait les approches de Bordeaux. Le 
brave Bichon, commandant du château, avait eu l'au- 
dace de soutenir plusieurs attaques de l'armée royale 
avec trois cents hommes de milice. Conduit à Libourne , 
il fut condamné à être pendu , et aussitôt attaché à une 
potence dressée sous la halle, en dépit <les efforts de 
M"' de Montpensiet' et du marquis de Biron pour 
obtenir sa grâce. 

A la nouvelle du supplice de Bichon , de la cruauté 
exercûe par la Meilleraie , les habitants de Bordeaux se 
lovèrent en furie , et les généraux exigèrent une satis- 
faction sanglante afin de compromettre la ville. Parmi 
les royaUstes que le sort des armes avait fait tomber 
en leurs mains, ils choisirent pour victime le baron 
de Ganollesl major du régiment de Navailles, pris 
cinq semaines auparavant dans une attaque contre l'Ue 
Saint-Georges. Depuis ce temps, cet officier demeurait 
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librement à Bordeaux , sur sa parole. Par son humeur 
facile et sociable , il était parvenu à se créer des rela- 
tions de plaisirs. Les archers envoyés pour l'arrêter le 
trouvèrent dans une maison où il s'égalait à table avec 
ses amis. Après une courte délibération, un conseil 
formé des députes du parlement, des jurats et des 
capitaines de la n)ilice bourgeoise , le condamna égale- 
ment à la potence, et le fit exécuter, sans plus de 
retard , sur le port de Bordeaux , à la vue d'un peuple 
immense qui applaudissait à cet acte de barbarie. Aussi 
compatissante qu'intrépide , la piîncesse de Coudé 
avait imploré vainement le conseil en faveur du mal- 
heureux prisonnier. 

Ces cruelles représailles imprimèrent une nouvelle 
vigueur à la résistance des Bordelais, et le parlement 
adressa une demande d'union à toutes les compagnies 
souveraines du royaume. Les négociations furent cepen- 
dant reprises quelque temps après , et se prolongèrent 
au milieu des hostilités. Enfin , épuisés parleurs efforts 
et ne comptant plus sur les magnifiques promesses de 
l'Espagne, qui n'envoyait à leur secours ni flotte ni 
argent, les assiégés dennandèrent à capituler, et la 
reine consentit à recevoir leur soumission. Elle accmda 
à tous les habitants de Bordeaux une amnistie générale , 
dans laquelle furent compris les ducs de Bouillon et de 
la Rochefoucault. Les troupes qui avaient soutenu 
le siège purent aller joindre en sûreté l'armée do 
M. de Turenne à Stenai. La princesse de Condé eut 
permission de se retirer avec son fils dans celle de ses 
maisons d'Anjou qu'il lui conviendrait de choisir. Si 
le séjour de Montrond lui était plus agréable, elle 
pourrait y tenir une garnisoD de deux cents hommes de 
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pied et de cinquante gardes à cheval. Ces troupes, 
choisies par etlc et commandées par des officiers à sa 
nouiinalioD , seraient entretenues aux dépens du roi. 
Un acte à part contenait la révocation du duc d'Éper- 
non. Mais ii ne fut pas question de la liberté des 
princes, dont la détention avait allumé cette guerre 
(1" octobre). 

Aussitôt après cet accommodement , la princesse fit 
SCS préparatifs de départ pour Coutras , où elle pouvait 
s'arrêter quelques jours. Sur l'assurance du maréchal 
de la Meilleraie qu'elle serait bien reçue de la reine, 
et conseillée par les ducs et par Lenet , elle alla trouver 
Anne d'Autriche à Bourg , dans l'espoir que ses 
prières obtiendraient ce que n'avait pu arracher la 
violence. Clémence parut devant elle avec une conte- 
nance noble et respectueuse , se jeta à ses genoux , 
tenant son tUs par la main , et la supplia d'ouvrir les 
portes de la prison à son époux , au prince qui avait 
tant de fois prodigué son sang pour le service du roi et 
pour celui de l'Etat. La reine sut résister aux larmes 
d'une femme et d'un enfant , et se montra doucement 
inflexible. Les ducs et Lenet eurent ensuite avec le 
cardinal des conférences secrètes qui causèrent beau- 
coup de jalousie aux frondeurs , et irritèrent toutes les , 
défiances du duc d'Orléans, à qui M'" de Montpensier 
rendait compte de tout ce qu'elle voyait et entendait. 
Bouillon et la Rochefoucault pressèrent vivement le 
ministre de se réconcilier avec la maison de Coudé, et 
iircnt valoir auprès de lui des considérations politiques. 
11 les écouta d'un air de bienveillance , en discuta fort 
au long avec eux les avantages et tes inconvénients , et 
ne leur donna que des réponses évasives. Les ducs et 
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Lenet quittèrent ensuite la cour et rejoignirent lu prin- 
cesse de Condé à Coutras. Après y avoir pris toutes les 
mesures nécessaires pour établir des relations sûres et 
faciles entre les chefs du parti , ils se séprèrent. Le 
duc de la Rochefoucault se retira en Poitou , et le duc 
de Bouillon se dirigea versTurenne. Quant à la prin- 
cesse, elle partit pour Milly, château de la maison de 
Maillé, en Anjou, d'où elle devait se rendreàMontrond. 

Le roi et la reine entrèrentà Bordeaux le 5 octobre, 
avec toute la cour et une partie de l'armée. Ils y furent 
accueillis avec respect, mais sans la joie publique 
qui accompagne pour l'ordinaire les visites de cette 
nature. Les Bordelais témoignèrent cependant beau- 
coup d'affection à M"' de Montpensier, dont l'impor*- 
tance depuiâ cette époque alla toujours croisâanf. Ils 
n'adressèrent point au premier ministre les compli- 
ments d'usage en pareille occasion; et la reine le 
sentit comme un outrage fait à Sa personne. Pressé 
de se soustraire aux regards d'une populace triste et 
parfois menaçante , le cardinal rétablit dans leurs fonc- 
tions les magistrats cbassés pendant le siège pour leur 
dévouement à la cause royale; puis il se hâta de 
reprendre la route de Paris , où le rappelaient de graves 
intérêts. 

Pendant le voyage de la cour en Guienne , le parti 
des princes avait fait des progrès dans la capitale, et 
les anciens frondeurs avaient causé de grandes inquié- 
tudes au ministre. Tout ce qui se passa à Paris dans 
cet intervalle n'est qu'un enchaînement d'intérêts, 
de vues, de résolutions, de projets disparates qui 
montrent clairement l'embarras de tous les acteurs. 
Le parlement s'était trouvé de nouveau engagé dans 
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les affaires d'État, pour avoir prêté «ne oreille trop 
complaisante aux instances de celui de Bordeaux, qui 
espérait obtenir par sa médiation des conditions de paii 
pins avantageuses. Flatté d'avoir trouvé l'occasion de 
s'entremettre dans la querelle d'une province possédant 
aussi sa justice souveraine , il avait envoyé des prési- 
dents et conseillers de la compagnie négocier en 
Gulenne. La cour les avait amusés de belles paroles , 
tandis que les troupes royales serraient la ville rebelle, 
fiaston lui-même , poussé par les frondeurs , et voulant 
imposer la paix , avait député à la reine un gentilhomme 
chargé d'importantes propositions de sa part, et les 
magistrats s'étaient adjoints au duc d'Orléans, après 
une discussion dans laquelle tes partisans des princes 
avaient réclamé de nouveau leur liberté et s'étaient 
élevés avec violence contre la tyrannie de Mazarin 
(9aoùl). 

Dans le même temps , les nouvelles du nord de la 
France étaient devenues plus alarmantes. L'archiduc 
Léopold , entré en France par la Picardie , s'était 
emparé de la Capelle et de Vervins , e( le maréchal de 
Turenne, s'avançant vers la Champagne, avait occupé 
Château - Porcien et Rhétel , conduit les Espagnols 
jusqu'à Neufcbàtel-sur-V Aisne et forcé le passage de la 
Vesle à Fismes. De là, il avait poussé jusqu'à la Ferté- 
Milon, et le chemin de Paris lui éLiit ouvert pour 
tenter un grand coup de main. Mazarin apprit sous les 
murs de Bordeaux la course victorieuse de l'ennemi 
en Champagne. Attentif et adroit à profiter de toutes 
les circonstances, il s'en montra fort alarmé, et lit 
répandre le bruit que M. de Tiirenne devait se détacher 
de l'armée espagnole avec un corps nombreux de cava- 
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lerie , et se diriger sur le château de Vincennes |>our 
enlever les princes. Ce projet avait sans doute été 
formé ; mais il paraissait impossible dans l'eiécution , 
quand même i) y aurait eu dans Paris, comme on k 
disait , quelque infanterie prête à les seconder. Cepen- 
dant les émissaires du cardinal iospirèrent si habile- 
ment la terreur, que le duc d'Orléans et son conseil 
résolurent de faire conduire ailleurs les illustres captifs. - 
Les partisans de Mazarin proposaient le Hàvre-de- 
Gràce, où il pouvait confier leur garde à un comman- 
dant affidé. Les frondeurs et surtout Gondi insistaient 
pour h Bastille , prison sous leur m^iin en quelque 
sorte , et qui les laissait arbitres du sort des prisonniers , 
avec lesquels on craignait leur réconciliation. Enfin, 
après de vifs débats , le duc d'Orléan$ trouva un terme 
de conciliation, qui fut de les transférer à Marcoussis, 
château du comte d'Entragues, situé à six lieues au 
sud de Paris, couvert par la Seine et la Marne. Ils y 
furent en effet conduits sous bonne escorte. 

Perdant alors l'espoir de délivrer les princes , 
Turenne et l'archiduc essayèrent d'exciter des troubles 
dans Paris , où les paysans des villages voisins se réfu- 
giaient en foule et où régnait déjà une grande confu- 
sion. L'archiduc publia sur son passage qu'il ne faisait 
la guerre que pour obtenir la paix , à laquelle le 
ministre de ta reine mettait seul obstacle. Il envoya 
même au duc d'Orléans un trompette porteur d'une 
lettre où il lui offrait de traiter ensemble de la paix. 
De son côté, Turenne lit afGcher par les agents du 
parti, sur les places les plus fréquentées de la capitale, 
des placards séditieux avec cette inscription en tête : 
Le maréchal de Turenne aux bons bourgeois de Paris. 
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Ces plaçait!» engageaient le brave et invincible peuple 
de Paris à se mettre à l'abri de l'oppression que lui 
préparait le cuitlinal , et à ne chercher son salut que 
dans celui des trois princes que son lyrau voulait 
sacriGer à ses (erreurs paniques. Us attaquaient aussi 
particulièrement le duc de Beaufort et le coadjuteur, 
(oui CD excitant le peuple par promesses et par menaces 
n se soulever contre « ces faux tribuns devenus pen- 
sionnaires et protecteurs du cardinal Mazarin, qui se 
jouaient depuis si longtemps de sa fortune et de son 
|-epo8. » Les efforts des ennemis pour soulever Paris 
furent inutiles , et l'archiduc , vopnt celte ville 
immobile et le but de son expédition manqué, éluda 
la conférence qu'il avait lui-même proposée et à 
laquelle, sur des ordres de la cour, le duc d'Orléans 
avait envoyé le nonce du pape , l'ambassadeur de 
Venise et le comte d'Avaux. On put juger bientôt du 
peu de sincérité des démonstrations pacifiques de 
l'Espagnol par les ravages qu'il exerça dans le pays, et 
par le besoin où l'on se trouva de pourvoir aux frais 
de la guerre. 

La capifale était agitée ; le parlement , le duc d'Or- 
léans et les frondeurs n'étaient pas favorablement dis- 
posés à l'égard du ministre , lorsque la cour, retardée 
par une grave indisposition survenue à la reine, arriva 
enfin à Fontainebleau (7 novembre). Anne d'Autriche" 
écrivit aussitôt à Gaston de s'y rendre. Elle désirait 
obtenir son consentement pour la translation des 
princes au Hâvre-de-Gràce. Elle espérait d'ailleurs 
qu'en le tenant éloigné de ses conseillers, elle pourrait 
plus facilement détruire les pntjugés qu'il monti-ait 
contre son administration , et surtout son aversion 
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contre Mazarin, qu'elle soupçonnait lui être inspirée 
par Gondi et les autres chefs des frondeurs. Ceux-ci, 
craignant que ie duc ne pût résister aux insinuations 
de sa belle-sœur, s'efforcèrent de rompre ce voyage. 
Mais les instances de la reine devinrent si pressantes , 
qu'ils durent consentir au départ de Gaston, après 
avoir exigé de lui la parole qu'il s'opposerait à ia 
(l'aiislation des prisonniers de Marcoussis au Havre. 
Ses conseillers le chargèrent en même temps de solli- 
citer le chapeau de cardinal pour ie coadjuleur. Le 
prélat avait jadis refusé cette dignité, qu'il ne voulait 
point devoir aux besoins et aux malheurs de l'État. 
Les circonstances n'étant plus les mêmes, ses idées 
s'étaient modifiées, et il ne voyait que la nomination 
au cardinalat qui pût le sauver de la vengeance du 
mluistre. Car il la redoutait depuis que, ne cachant 
plus ses dispositions à son égard , Mazarin s'élevait 
avec force contre la conduite tenue par lui et les fron- 
deurs pendant l'absence de la cour. 

Le duc d'Orléans arriva le 10 novembre à Fontaine- 
bleau , où il était attendu depuis trois jours. Le roi , 
accompagné du ministre, alla au-devant de lui, et la 
reine lui lit le meilleur accueil. Lorsqu'elle lui parla 
de son projet de tirer les princes de Mai-coussis pour 
tes transporter dans la citadelle du Hàvie , où leur 
garde serait plus sûre et moins onéreuse à l'Étal, il 
résista quelques moments ; puis , touché des prières et 
des menaces de la régente, il accorda son consente- 
ment, et des ordres furentaussitôt expédiés pour l'exé- 
cution. 11 fut ensuite question de la nomiuatio4i royale 
du coadjuteurau cardinalat, dont k reine avait repoussé 
fièrement les premières propositions que lui avait faites 
18 
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la duchesse de Chevrcuse. Sur les nouvelles instances 
du duc d'Orléans, Anne s'adoucit et promit de sou- 
mettre ia demande à la délibération de son conseil. 
Ou le convoqua. Le ministre parla en faveur de l'ar- 
chevêque de Corinthe ; mais le comte Servien et te 
secrétaire d'Etat Le Tellier, ses ennemis déclarés , et 
le vieux Chàteauneuf, qui aurait vu avec oi^ueil le 
chapeau rouge ombrager ses cheveux blancs, s'éle- 
vèrent contre son opinion « avec une hauteur et une 
fermeté qu'on ne trouve pas dans les conseils, quand 
il s'agitde combattre les avis du premier ministre (1).u 
La présentation du coadjuteur fut donc repoussée , et 
Gaston s'en retourna peu satisfait à Paris , où les fron- 
deurs l'attendaient avec impatience. 

A cette même époque , la cour quitta Fontainebleau 
pour rentrer aussi dans cette ville , dont elle connais- 
sait les dispositions peu bienveillantes à l'égard du 
ministre. En etTet, peu de jours auparavant, «il y avait 
été pendu en effigie dans tous les carrefours, avec des 
vers infâmes , » et les exempts du lieutenant civil 
n'avaient (ait disparaître qu'avec beaucoup de peine 
des tableaux peints à l'huile , représentant un cardinal 
en rochet et en camail, avec la corde au cou. Lorsque 
le cortège royal s'approchait de la capitale, les trois 
princes, auxquels des entreprises formées pour leur 
évasion , malgré l'attention minutieuse de leur infati- 
gable geôlier, avaient donné l'espoir d'une prochaine 
délivrance, quittaient Marcoussis et s'acheminaient à 
petites journées vers le Havre. Le comte d'Harcourt, 
gouverneur de Normandie , dirigeait la marche de 
l'escorte chargée de leur garde. 
(IJ Hémoirw de Reti. 
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La reine, descendue au Palais - Royal , a y trouva 
toute la froude , tant en gros qu'en détail. » Elle reçut 
froidement le duc de Beaufort, et fit au coadjuteur de 
grands reproches sur sa conduite. Le mécontentement 
de la régente n'empêcha pas la duchesse de Chevreuse 
de redamer pour le coadjuteur le chapeau de cardinal , 
comme gage d'alliance. Mazarin , qui se croyait hors de 
péril par la translation des princes au Havre, ne prit 
aucun ménagement et prononça un refus positif. 

Dans un conseil tenu par les frondeurs , Gondi avait 
présenté la tentative faite auprès du ministre comme 
une espèce de pierre de touche capable de faire cou- 
uaitre la confiance que pouvaient inspirer ses pro- 
messes. It avait ensuite déclaré qu'il n'y avait pas de 
milieu pour lui entre la dignité de cardinal et l'emploi 
de chef de parti. Ce refus lui parut donc un défi porté 
par son adversaire ; il n'hésita plus à se prononcer 
contre lui , résolut d'employer à briser tes fers de 
Condé les mêmes mains qui les avaient foi^és et de 
renverser l'odieux Mazarin. Il lui fallait pour cela 
réunir les anciens et les nouveaux frondeurs, déjà 
d'accord sur un point, l'expulsion du ministre, et, 
par conséquent, traiter secrètement avec le parti des 
princes. 

Anne de Gonzague , appelée princesse palatine 
depuis son mariage avec Edouard de Bavière , fils de 
l'électeur Frédéric V, roi de Bohême, se chai^ea de 
cette affaire importante. Afin d'inspirer aux person- 
nages qu'elle voulait rapprocher les dispositions dont 
elle avait besoin, cette femme, d'une capacité éton- 
nante pour l'intrigue , d'un esprit éclairé au-dessus 
du commun , et toute dévouée à Condé , sut employer 
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heureusement la duchesse de Ghevreuse et sa Mie , 
M"" de Guémené, de Rhodes et de Montbazon. Comme 
a elle avait alors la coufiance entière des desseins des 
princes et des frondeurs, » un prompt succès couronna 
ses négociations avec les seigneurs et le parlement : 
les deux frondes se réunirent. Les bases de la récon- 
ciliation furent le mariage du duc d'Engbien avec 
M"* d'Alençon , f'ille du duc d'Orléans , qui , gouverné 
par le coadjuteur, avait été enlrainé après lui, tout hési- 
tant, dans le complot; celui du prince de Conti avec 
M"' de Chevreuse j le chapeau de cardinal pour Gondi ; 
l'amirauté confirmée au duc de Beaufort ; enfin une 
somme de cent mille écus pour M*"* de Montbazon. 
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mil DE HAÏ*in>.— COROt BT LI COAIMVnDI. 



Bataille de Rhétel. — Requête de la princesse de Condé et de M<i< db 
I-ongue ville.— Mort de la princesse douairière,— Remontrances du 
parlement pour la liberté desprince.'j.— Retour du cardinal à Paris.— 
Conférences entre Mazarin et le duc de la Rcchefoucault.— Remon- 
trances de Matthieu Mole.— Concession tardive faite au parlement.- 
Rupture du duc d'Orléans avec la reine et le ministre.— Le parlement 
demande l'éloignement du cardinal. — Maiarin quitte Paris.- La 
reine veut le suivre.- Les bourgeois prennent les armes.— Anne 
d'Autriche ne peut sortir de Paris.— Les princes mis en liberté.— 
Leur retour à Paris. — Hazarin se retire dans l'électorat de Cologne.— 
Assemblée de la noblesse.— Division entre les ennemis de Mazario,- 
Changement dans le conseil.— Réunion des chefs des deux frondes au 
Luiemboui^.— Mécontentement de Gaston.— Prétentions de Condé. 

— Le prince se brouille avec la reine. — Anne d'Autriche se réconcilie 
avec les frondeurs.— Dangers et fuite de H. le prince à Saint-Maur. 

— Débats dans le parlement. — Retourde Condé i Paris.— Manifeste 
de .la reine sur sa conduite.- Querelle de Condé et du coadjuteur, — 
DéclaraUons contre Mazarin et en faveur de Condé. — Le prince quitta 
Paris. 



Mazarin, si unÎTersellemenl haï, si outrageusemeal 
traité , servait l'Étal avec énergie et succès , tandis que 
ses ennemis, se livrant à de misérables et immorales 
^ intrigues, tramaient sa perle. Les Espagnols gardaient 
Rhétel , dont ils s'étaient emparés à l'époque de leur 
invasion en Champagne avec Turenne. Le cardinal 
crut qu'il importait à l'honneur du gouvernement de 
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ne point laisser celte place entre les mnins des ennemis 
de la France. Il envoya au maréchal du Plessis les 
troupes revenues de Guienne, et lul^néme se rendit 
à l'armée au commencement de décembre, afin d'eu- 
' courager le sold^ à bien faire. Le siège de Rhélel fui 
commencé le 9 ; après quatre jours de défense , le 
gouverneur, voyant la brèche ouverte , capitula pour la 
ville et pour le château. Turenne, qui venait à son 
secours, apprit sa soumission et se retira. Du Plessis 
se mit aussitôt à sa poursuite, l'alleignità sept lieues 
de Rhélei , entre les villages de Seniide et de Sommepy, 
et le força de combattre sur un terrain désavanlageui. 
La lutte fut acharnée ; mais la victoire demeura enGn 
au maréchal du Plessis, qui paya cet honneur de la 
mort de son lîls aine. L'armée de Turenne , rompue, 
enfoncée et mise eu déroute, laissa plus de quatre 
mille morts ou prisonniers sur le champ de bataille. 
Le général lui-même ne dut son salut qu'à un prodige 
de courage et de bonheur, et s'enfuit avec cinq cents 
chevaux jusqu'à Bar-le-Duc , d'où 11 se rendit à Monl- 
médy (15 décembre). Aussitôt après cette balaîUe, 
Château-Porcien ouvrit ses portes à l'armée du roi , el 
la ville de Mouzon resta seule aux Espagnols. 

Dans le conseil de guerre, le ministre avait (ail 
prendre la résolution de livrer halaille. Quoiqu'il souf- 
frit de la goutte , il s'était mis à la tête du régimentdes 
gardes et avait voulu partager l'honneur de la journée. 
La victoire lui causa une vive satisfaction ; il crut que 
son pouvoir en serait plus affermi , et pourtant il n'avait 
jamais été en si grand péril. Pendant qu'il prenait des 
villes et qu'il obtenait de brillants et rapides succès 
sur les Espagnols , ses adversaires s'agitaient daas le 
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Le cardinal de Reu, arrêté à sa sortie de cliez Amia d'Aiflriche 
fut conduit au thâteau de VïncenTLes. 
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parlement, et la coalition des deux frondes commençait 
habilement ses attaques. Le leadeniain^ dp tFépart de . 
Mazarin, le conseiller De^landes-Payen pr^sent^ aux ' 
mugisirals réunis des requêtes de la prigcesse de Condé ^ 
et de M"" de LongueviUe, qui 'demandaienl'yue l^s 
princes pjîsonBÏers qu Havre fiiswAt jugés ou. mis en 

''liberté. Lecltire faite de ces requêtes, il fut décidé sans 
contestations qa'elles seraient rcovoyces aux, gens du 
roi, et ^u'jl en serait délibéré ioue cinq jour» dans 
l'assemblée générnledes chapiËres, ;■ * 

Quelques nioïs auparavant, la mère de Condé, .pros- 
ternée aux pieds des juges,- n'avait pu les intéresser 
à ses plaintes. Elle n'eut qiémë pas encore )a consola- 
tion d'apprendre que sa belle - fille avait été plus tiei»- 
reuse qu'elle. En effet le jour où la requête dç Clémenae 
de Maillé était lue au parlement, l'infortunée douai- 
rière rendait le dernier soupir, ep témoigoantie regret, 
de laisser dans .les fers «n Gis dont elle s'étail U^' 
enorgueillie. Elle était à l'agOnie , lorsqu'e^e se tourna' ■ 
vers M°" de Bmnne. sa parente, lui tendit la main, et. 
poussât unXHipir ; «1^ cbère amie, dit-elle', mand£z 
« à cette pauvre tsiscrable qui est à Stenaî.. l'état où 

. « vwis me voyez, et qu'elle .aiq>renne à mourir. « Cm 
paroles ife/urent point p^dues pouf la ttucheate'de 
Longuevilie ; car, bientôt désabusée par ses propres 
infortunes de la fausseté des grandeurs dé la terre , 
o elle voulut préférer une vie' austère «t une -bonne 
mort à une vie délicieuse et mondaine (I ). » ' 
' Anne d'Antriche apprit avec up vif d^laisir ■ lij 
décision, du parlement. Comme elle était alor& malade, 

i\} Ménurires de U» de MottotiUe. 
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elle pria la compagnie de ne s'assembler pour aucune 
affaire jusqu'à ce que sa santé fût meilleure. Les 
magistrats accordèrent seulement un délni de quatre 
jours, la traitant en cela plus durement que l.i 
meindre personne de son royaume. La délibération 
fut reprise le 14 décembre , et le duc d'Orléans invité 
à venir prendre sa place au palais. Mais le moment de 
s'expliquer n'était pas encore venu, et Gaston refusa. 
Broussel se déclara le premier, et bientôt les frondeurs 
et les partisans des princes vomirent mille injures 
contre le cardinal; presque tous le traitèrent de 
perturbateur du repos public 

Sur ces entrefaites arriva la nouvelle de la victoire 
de nhétel , remportée par ses soins ; elle consterna les 
frondeurs du parlement et ceux de la ville. Ils mon- 
trèrent plus de modération dans leurs paroles, et au 
Te Deum chanté à Notre-Dame oo remarqua beaucoiiii 
d'inquiétude sur tous les visages. Mais le coadjuteur 
releva les esprits abattus par un discours en faveur des 
princes. Puis les opinions devinrent plus hardies , et 
le premier président lui-même, à qui l'archevêque 
n'avait pas laissé pénétrer l'union de la grande et de 
la petite fronde, dans la crainte qu'il ne s'opposât à 
leurs efforts communs, soutint la compétence du par- 
lement dans la connaissance de l'affaire des princes. 
L'autorité de Matthieu Mole entraîna tous les membres 
de la compagnie, et une écrasante majorité décida que 
« très-humbles remontrances seraient faites au roi et 
à la reine sur l'emprisonnement des princes et pour 
demander leur liberté, » qu'un président et deux 
conseillers iraient supplier le duc d'Orléans d'employer 
son crédit etautorilé à cet effet (30 décembre). 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE X. S81 

Le jour suivant , le ministre rentra dans la capil.ile , 
justement fier d'avoir contribué à la gloire de la France. 
Le vainqueur de Rhélel lui avait proposé de ramener 
l'armée sous les murs de Paris et de recourir à la vio- 
lence con^ les artisans de troubles : Mazarin avait 
refusé. Trompé sur l'élat de ses affaires par les accla- 
mations du peuple qui s'était assemblé dans les rues 
pour le voir passer, et l'empressement des courtisans , 
il se flatta de renverser, à force de négociaiions , les 
projets de ses ennemis, et de tout sauver en gagnant 
du temps. Pour cela il fallait retarder la réception des 
remontrances ordonnées par le parlement. Anne d'An- 
trichc vint au secours de son ministre , et , sous prétexte 
de maladie , elle l'ajourna pendant trois semaines. Le 
cardinal ne sut pas mettre à profit ce délai précieux : 
il reprit ses conférences nocturnes avec le duc de 
la Rochefoucanlt , venu à Paris sans permission pour 
achever les négociations commencées à Bourg, et qu'un 
asile cliez la princesse palatine dérobait à tous les 
regards. 

Le duc n'avait jamais eu d'estime ni d'amitié pour 
les frondeurs, et il était l'ennemi personnel de l'ar- 
chevêque de Gorinthe. Aussi désirait-il vivement que 
la liberté de Condé ne fût pas la récompense de leurs 
efforts, mais l'ouvrage de Mazarin. Il n'épargna rien 
pour lui persuader de se tourner du côté des jH-inces. 
Le ministre , qui ne savait rien de leur alliance avec 
les frondeurs, qui redoutait l'audace du prince de 
Condé, les intrigues deM^'deLongueville et l'ambition 
du duc de la Rochel'oucault lui-même, ne voulut 
jamais lui donner aucune parole positive. Sans trahir 
les secrets du coadjuteur et de la palatine, le duc lui 



Digi-reSby Google 



282 LA FRONDE ET MAZARIN. 

répéta qu'il élail perd» s'il n'accepiait pas l'amitié des 
princes et le secours de leur parti . Mais voyant qu'il 
ne pouvait le déteiminer à conclure, il désespéra de 
réussir par te chemin le plus honnête, et donna son 
adhésion au traité négocié par Anne de Gonzague avec 
le coadjuteur. Le duc d'Orléans le signa le dernier, et 
de la même façon , « disait la duchesse de Chevreuse , 
qu'il aurait signé la cédule du sabbat s'il avait eu peur 
d'être surpris par son bon ange. » 

Cependant les délais accordés pour les remontrances 
étant écoulés, Anne d'Autriche consentit à donner 
audience à la députatiou du parlement. Elle la reçut 
en présence de la foule des courtisans qui entourait son 
lit. Le premier président , toujours trompé par Goudi 
et les affiliés au complot , prononça une harangue dans 
laquelle , sans parler des heureux 'succès de la régence 
ni de la dernière bataille gagnée , il eiagéra la silua- 
lion grave du royaume , et demanda la liberté des 
princes plutôt en maître qu'en suppliant. Son discours 
déplut à la reine et ne fut pas approuvé de Gaston. 
M"° de Montpensier en rougit deux fois de colère, et 
avoua que Matthieu Mole méritait d'être jeté par la 
fenêtre. Déjà pénétré d'un vif sentiment de l'autorité 
royale , le jenne Louis se sentit blessé dans son oi^ueil , 
et dit à sa mère que la crainte seule de l'offenser l'avait 
empêché d'imposer silence à l'orateur et de le chasser 
de sa présence (20 janvier 1651 ). 

.\près avoir subi cette harangue , Anne d'Autriche 
promit une réponse sous peu de jours. Mais le duc 
d'Orléans lui enleva tout prétexte pour reculer, en 
déclarant qu'il consentait à la délivrance des prison- 
niers, La régente et son ministre s'étaient rebouchés 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE X. 283 

jusque alors derrière l'opposition de ce prince , regardée 
pnr eux comme lin obstacle invincible à ce dessein. 
Sa déterminalion , qu'avaient sans doute préparée des 
intrigues , leur Gt connaitre la nécessité d'accorder 
quelque satisfaction au parlement. Anne lui promit la 
liberté des princes, et amnistie pleine et entière pour 
tous leurs partisans , aussitôt que la duchesse de Lon- 
guevJlle et Turenue auraient posé les armes. Cette 
concession arrivait trop tard ; les anciens et les nou~ 
veaux frondeurs avaient conjuré la ruine du ministre, 
et Gaston ne chercbait plus qu'une occasion de rompre 
avec la reine. 

Le 31 janvier au soir, le duc d'Orléans alla au 
Pnlais-Royal. Dans l'entretien qui s'établit sur les 
affaires du moment, le cardinal s'éleva contre la con- 
duite intrigante et déréglée du coadjuteur, et voulut 
se justifier de toutes les imputations de ses ennemis. 
•11 eut l'imprudence de comparer le parlement de Paris 
à la cbàmbre des communes de Londres , et les fron- 
deurs aux Cromwell et aux Fairfax. Alors Gaston de se 
récrier contre cette injustice , contre les enseignements 
dont on empoisonnait le roi, son neveu, et de sortir 
brusquement. Le lendemain , Anne d'Autriche et 
Mazarin envoyèrent au Havre le maréclial de Gram- 
mont et de Lionne , alîn de s'entendre avec les princes. 

Le jour suivant, le duc d'Orléans, poussé par 
Gondi, fit venir le marécbal de Villeroi et Le Tellier, 
et les chargea d'annoncer de sa part à la reine qu'il 
ne retournerait point au Palais-Rojal tant que Mazarin 
conserverait le ministère. Il ajouta qu'en sa qualité 
de lieutenant général du royaume, il voulait que le 
miréchal lui répondît de la personne du roi. Puis II 
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envoya le coadjuteur au parlement pour l'instruire de 
son désir de leur procurer la liberté et lui raconter ÏA 
scène du Palais-Royal , scène que l'oraieur ne manqua 
pas d'embellir des couleurs les plus exagérées. Son 
discours souleva une tempête furieuse parmi les 
magistrats, indignés de se voir assimilés aux héros 
de la révolution d'Angleterre. 

Quelques-uns demandèrent qu'on décrétât prise de 
corps contre le ministre ; l'avis du président Viole était 
de le citer devant la compagnie , afin de lui faire rendre 
compte de son administration et d'obtenir une répa- 
ration solennelle de l'outrage infligé par lui à l'hon- 
neur de la nation ; un autre voulait que des remon- 
trances fussent envoyées à la reine pour la supplier de 
l'éloigner de ses conseils. Ces diiférentes opinions 
étaient émises aux cris de vive le toi, et point de 
Mazarin (3 février). Pendant ce temps le duc d'Or- 
léans , voyant l'abattement de la reine et du cardinal , 
mullipliaitles actes de courage. Il Icurrefusa d'abord une 
conférence qu'ils lui demandaient chez lui ; une heure 
après, il enjoignit aux maréchaux de France, aux 
prévôt et échevins et aux chefs des compagnies bour- 
geoiscsde n'obéir qu'à lui , en sa qualité de lieutenant 
général du royaume; aux gardes des sceaux et au 
secrétaire d'Ëtiil Le Tellier de ne rien eipédier s-'ins 
qu'il en eût connaissance (1). 

Non content de ce caprice subit de vigueur, Gaston 
se rendit le 4 février au pariemenl , avoua tout ce que 
le coadjuteur avait dit la veille, et déclara qu'il venait 
se joindre inséparablement à la compagnie. Dans 

(I) Hémoires de H™ de Motleville.— Mémoires de Reti. 
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ce moment entra le grand maître des cérémonies, 
porteur d'une lettre de la régente qui demandait 
qu'on envopt une nombreuse dépntation au Palais- 
Roynl. Après une assez longue hésitation, des députés 
partirent et revinrent bientôt avec les assurances les 
plus positives pour la liberté des princes et un écrit 
signé de quatre secrétaires d'État, dont lecture fut 
ordonnée par Matthieu Mole. Une invective sanglante 
contre Gondi , que la cour regardait comme l'auteur 
de tous les troubles , terminait cette sorte de mémoire 
justificatif en faveur du ministre (f). 

Le premier président , trompé par les frondem-s , et 
.voyant alors avec effroi la compagnie amenée sur un 
penchant où il ne pouvait plus la retenir, ne désespéra 
pas de se servir avec succès de l'accusation lancée contre 
le prélat. Mais Gondi se tira d'embarras à l'aide d'une 
belle citation d'un ancien , laquelle était de son inven- 
tion , et en prenant le (on de Scipion , lorsque , dédai- 
gnant de répondre aux calomnies de ses ennemis, il 
entraîna le peuple romain au Gapitole pour rendre 
grâces aux dieui de ses victoires. Il se crut ainsi dis- 
pensé de répondre à un libelle qui n'était qu'une 
saillie de la fureur du cardinal Mazarin. Ses pamles 
furent accueillies par de vives acclamations , et le pai^ 
lement, malgré les efforts de Matthieu Mole afin de 
rompre la délibération , rendit un arrêt portant que 
o le roi et la reine régente seraient très-humblement 
suppliés d'envoyer au plus tôt une lettre de cachet 
pour mettre en liberté les princes , et d'éloigner le 
cardinal Mazarin de la personne du roi et de ses 
conseils. » 
(1) Joly.t. 1". 
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A peine celle impérieuse requête eut-elle été rendue 
uux grande applaudissements d'une nombreuse popu- 
lace à laquelle les agitateurs empêchaient de fermer les 
portes des salles, que le secrétaire d'Etat de Bnenne 
se présenta devant les magistrats cl invita solennelle- 
ment le duc d'Orléans à revenir auprès de la reine., 
où sa présence étail nécessaire. Gaston s'y refusa opi- 
niâtrement. Matthieu MoIé le pressa , le conjura les 
larmes aux yeux. L'avocat général Talon ne fut 
jamais plus éloquent; il accompagna ses paroles de 
tout ce ^i leur peut donner de la force, et montra 
tous les sentiments d'un citoyen vertueux et vivement 
touché. 11 mit un genou en terre, tendit vers le ciel 
des mains suppliantes, implora la protection de saint 
Louis pour la France près de périr, « et invoqua les 
mânes de Henri le Grand. » Le premier président 
reprit ensuite d'un ton pénétré : « Ah ! Monsieur, ne 
a perdez pas le royaume ; vous avez toujours aimé le 
« roi . ■ Ces mots causèreat une profonde impression 
sur l'assemblée, les clameurs des enquêtes s'affai- 
blirent, tout le monde était ému et Gaston chancelait. 
Mais le coadjuteur, craignant de voir le duc échapper 
aux frondeurs , le raffermit par un regard el quelques 
paroles. Il fut donc répondu au comte de Brienne « que 
Monsieur rendrait à la reine ses très-humbles devoirs , 
aussitôt que les princes seraient en liberté et qtle le 
cardinal Mazarin serait éloigné de la personne et des 
conseils du roi (1), » 

Lorsque la nouvelle de l'arrêt des magistrats contre 
le ministre eut été répandue , le peuple sentit sa haine 

(1) Omer Talon. — Nemours, p. 83. — La Rocheroucault , ]i. 1(8.— 
Hontglat, t. 1I[. 
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se réveiller plus violente, et la manifesta par des feux 
de joie qu'il alluma dans les rues. Les gens du roi le 
portèrent à la régente (5 février). Anne leur dit qu'elle 
était toute prèle à délivrer les princes , mais qu'elle ne 
reconnaissait point au parlement le droit de s'immiscer 
dans le cboix des ministres, et qu'elle garderait le 
cardinal tant qu'elle le jugerait utile au service du roi. 
Alors la compagnie se plaignit de ce que le premier 
président n'avait ^tas lait lui-même les remontrances, 
et elle décida qu'il retournerait au Palais-Royal à la 
tète d'une députation, et ordonna à tous les gens de 
guerre de n'obéir qu'à Monsieur (6 février). Pendant 
ce temps, la noblesse, jalouse de la magistrature qui 
disposait à son gré de l'État , se réunissait chez le duc 
de Nemours, et déclarait s'unir au duc d'Orléans pour 
la délivrance des princes et l'éloignement de Mazarin. 

Outrée de la révolte de Gaston , de la perfide audace 
du coadjuteur et de la violence qu'on hii faisait, Anne 
d'Autriche voulait, plutôt que de fléchir, épuiser tous 
les moyens de défense dont elle pouvait disposer, 
appeler des troupes aux ordres de quelques maréchaux 
fidèles et de seigneurs rattachés à sa cause par les négo- 
ciations du cardinal, et livrer bataille au duc d'Orléans 
pour garder sou ministre. Mais soit prudence, soit 
timidité, Mazarin s'opposa de tous ses efforts à ce 
dessein. Voyant que le premier prince du sang avait 
pris rang parmi ses ennemis , que la haine publique 
éclatait de toutes parts et que la reine seule se pro- 
nonçait en sa faveur, il aima mieui céder, au moins en 
apparence, et donner le temps à l'orage de se calmer. 

Le soir de cette journée , il se munit d'une lettre de 
cachet adressée au sieur de Bar, préposé à la garde des 
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|)risoDi)icrs du Havre, par laquelle il lui était ordonné 
d'obéir poncluellenient à ses ordres, et prit congé de 
la reine en présence de la cour. En ce moment Paris 
était fort éma, et l'on criait partout: Aîix aiimst 
Rentré dans son appartement , Mazarin changea sa robe 
et fa barrette contre un habit de gentilhomme et un 
vaste chapeau blanc, ombragé de plumes flottantes, 
jeta sur ses épaules un manteai 
Palais-Royal suivi de deux genti 
IX semblait favoris 
Richelieu , où l'ai 
eudit àSaiat-Gern 

ence , Anne d'Autriche reprendrait son 

it sur le faible Gaston, et le ferait 

retour; dans te cas contraire, la reine 

devait tirer le roi de Paris, rejoindre son ministre au 

Havre et traiter avec Condé , en dépit du parlement et 

du duc d'Orléans. 

Le départ du cardinal n'adoucit point la haine des 
magistrats et ne rendit pas Gaston plus docile aux 
désirs de la régente. Lecoadjuteur, qui voulait déjouer 
le dessein du ministre, détermina le duc à répondre 
aux nouveUes instances de la reine qu'il n'irait point 
au Palais-Royal que les princes rie fussent libres et 
Mazarin plus éloigné de la cour, où il gouvernait 
comme à l'ordinaire. Le parlement envoya des députés 
à la régente pour la remercier de la retraite du ministre , 
(a prier de le faire sortir du royaume , et d'envoyer à la 
compagnie une déclaration qui exclût à l'avenir des 
conseils du roi n tous étrangers, même les naturalisés 
ou autres qui auront fait serment à d'autres princes. » 
Enfin , sur la promesse que le cardinal était parti sans 
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espoir de retour, un nouvel arrêt ordonna au ministre , 
à ses parents et domestiques étrangers , en conséquence 
de la déclaration et volonté du roi el de la régente , de 
vider le royaume de France , terres et places de l'obéis- 
sance du roi dans quinzaine , sans qu'ils pussent y 
revenir pour quelque prétexte, cause, emploi ou occa- 
sion que ce fût. Passé ce délai , il serait procédé contre 

it, et permission était donnée 

DUS autres de 

s le parlement ! 

et, Anne d'A 

■mir la vigilanc 
car elle n'était nullement résignée ; 
défenseur fidèle des droits de son fi 
l'habile politique avait reculé toutes les frontières du 
royaume. Trahie, abandonnée par Gaston et les fron--' 
deurs , elle cherchait en ce moment les moyens de les 
tromper, et se préparait à enlever le roî de cette ville de 
Paris « où elle avait été jadis si aimée, où maintenant 
elle était abreuvée de tant d'amertumes. » 

Le garde des sceaux Châteauneuf, dans l'espoir 
d'hériter de la place et de l'intluencc du premier 
ministre, alla chez le duc d'Orléans dans la nuit 
du 9 au 10 février, et l'avertit que la reine quittait là 
capitale sous deux heures. Il manda aussitôt le coadju- 
teur , qui trouva au Luxembourg M"* de Chevreuse ; 
sa mère l'y avait envoyée afin de prévenir aussi le 
prince de ce départ, dont la nouvelle , malgré l'heure 
avancée , se répandit avec une incroyable rapidité. Tous 
les deux réunirent leurs efforts à ceux de la duchesse 
d'Orléans pour décider Gaston à donner l'ordre d'in- 
vestir le Palais-Royal et de faire garder les portes de 
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)a ville. Ils lui représentèrent vainemeDt que la fuite 
du roi causerait la ruine du parti ; le duc épouvanté 
ne voulut point donner cet ordre. Mais Gondi, encou- 
ragé par Madame , qui fît honte à son mari de sa fai- 
blesse, sortit avec M"° de Chevreuse et appela aux 
armes les compagnies de la milice bourgeoise, dont 
les chefs lui étaient dévoués. Le tambour battit aussitôt 
dans les rues ; les ducs de Beaufort, de Nemours , et la 
noblesse des deux frondes montèrent à cheval. Malgré 
l'heure avancée , de nombreuses patrouilles se répan- 
dirent en quelques instants par toute la vine. Les unes 
s'emparèrent des portes Richelieu et Saint-Honoré , et 
les autres gardèrent les avenues du Palais-Royal. 

En même temps les rues se remplissaient d'artisans 
et de pauvres qui tous criaient : Aux armes ! Le 
bruit allait toujours croissant, et l'hoireurdes ténèbres 
le rendait encore plus eiïroyable. Informée de tous ces 
mouvements, Anne d'Autriche comprit que la fuite 
devenait impossible, et fit coucher le jeune roi qui 
s'endormit profondément. Elle ordonna ensuite aux 
capitaines des gardes de doubler les ^postes et de se 
tenir prêts selon le besoin qu'elle pourrait avoir d'eux , 
et manda près de sa personne le duc d'Epernon, colo- 
nel général de l'infanterie, aipsi que plusieurs autres 
seigneurs sur la fidélité desquels elle croyait pouvoir 
compter. Ils ne répondirent pas à cet appel. Après avoii- 
donné ses ordres , elle attendit au milieu des plus 
cruelles anxiétés ce que produirait l'agitation du peuple . 
Les rapports de quelques-uns de ses serviteurs, mêlés 
à la foule pour entendre ce qui se disait, redoublaient 
à chaque instant ses angoisses. 

La consternation régnait dans la demeure royale , 
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lorsque de SouchcB , capitaine des gardes de Monsieur, 
entra chez k régente pour lui représenter de la 
part de son maître le danger du parti qu'elle prenait , 
et la prier de calmer les alannee que causait le bruit 
de son départ. Anne protesta hautement qu'elle 
n'avait point eu la pensée dont on voulait la soupçon- 
ner, et afin de le prouver, elle montra à l'oKicier ses 
enbnts dornaant tous deux d'un sommeil paisible. 
De Souches contempla longtemps le jeune monarque , 
et sortit du Palais-Royal entièrement parsuadé que 
la reine n'avait nul désir de quitter Paris. En 'retour- 
nant au Luxembourg , ce témoin non suspect harangua 
le peuple, lui cerlîlïa qu'on ne songeait point à lui 
enlever sou roi , et qu'au palais régnait la plus grande 
tranquillité. 

Malgré le témoignage du gentilhomme , il se trouva 
dans la foule un assez grand nombre d'incrédules qui 
demandèrent à s'assurer de la vérité par leurs propres 
yeux. Au milieu' des désordres de cette nuit, leur 
ardeur produisit uue scène attendrissante. Comme ils 
se précipitaient dans la demeure royale en criant qu'on 
leur montrât le roi et qu'ils le voulaient voir, la 
régente, sans ri^n perdre de son courage, fit ouvrir 
les portes et ordonna de laisser entrer les bourgeois. 
Devant cette franchise et ce calme plein de dignité, 
l'emportement des mutins cessa. Ils suivirent la reine 
jusque dans la chambre du roi, eu s'imposant l'un à 
l'autre le silence et le respect. Anne s'approcha du lit , 
souleva les rideaux et leur montra le visage de son fils. 
A l'aspect du jeune Louis, dont les grâces naissantes 
étaient encore embellies par le calme du sommeil , 
ces hommes naguère remplis de fureur se sentirent 
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touchés de vénération et d'amour. Ils le confem- 
plèrent avec avidité , et séduits par sa vue protestèrent 
de leur fidélité à sa personne. Ceux qui étaient 
auprès de lui ne pouvaient le quitter ; ceux qui 
l'avaient vu revenaient pour le revoir encore. Enfin 
\\s se retirèrent doucement en « demandant à Dieu 
de tout leur cœur qu'il lui plût de leur conserver 
leur jeune roi, dont la présence avait eu le pouvoir 
de les charmer (1). » 

Durant cette nuit de crainte et d'angoisses, la reine 
attristée avait jout d'un moment de satisfaction bien 
doux au cœur d'une mère. Devenue alors plus hardie , 
elle fit appeler deux officiers de la garde bourgeoise qui 
lui paraissaient avoir quelque influence sur le peuple ; 
elle leur parla avec bienveillance , leur rendit compte 
de ses intentions , leur montra le roi comme aux 
autres et se mil pendant quelques heures sous leur 
protection. L'un d'eux se nommait du Laurier. Anne 
d'Autriche , en lui parlant , l'appelait toujours Monsieur. 
II lui apprit qu'il avait eu l'honneur de suivre long- 
temps la cour en qualité de laquais d'un de ses maîtres 
d'hôtel. Celte reconnaissance réciproque excita le rire 
de quelques courtisans. Mais les manières populaires 
qu'avait employées la régente lui réussirent ; les deux 
officiers ne prirent congé d'elle qu'après lui avoir 
promis d'user de toute leur influence , afln de per- 
suader à leurs camarades que leur bon roi et leur 
bonne reine ne les voulaient point quitter. Ils dirent 
ensuite à ses femmes « qu'ils s'e3fimaienl heureux 
df se [K)uvoir vanter d'avoir l'Ié ijécessaires trois 

(IJ Mémoires de M"" de MottevUle. 
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heures de temps à la plus grande reine de la terre. i> 
Cet abaissement des puissances a frappe d'clonne- 
ment les hommes du xvii° siècle ; il leur parut un phé- 
nomène extraordinaire : depuis lors le peuple français 
s'est blasé par l'aspect de plus terribles vicissitudes. 
N'a-tr41 pas vu te sang du vertueux Louis XVI et celui 
de l'infortunée Marie -Antoinette couler, à la grande 
indignation de l'Europe , sur un échaiaud dressé par 
les mains de quelques audacieux démagogues ; les 
longues et sanglantes fureurs dont la moi'l de ces 
augustes victimes était devenue le prélude ; le génie 
des révolutions sillonnant, depuis cette funeste époque , 
notre belle patrie, et déposant dans son sein des germes 
indestructibles? N'a-t-il pas vu s'écrouler l'empire, 
œuvre magnifique du géant qui avait étouiïé l'anaj-chie ; 
les hordes étrangères fouler le territoire français et 
asseoir leur camp au milieu de la capitale du monde 
civilisé? N'a- t-il pas vu de nos jours tomber deux 
trônes en deux nuits ; les horreurs de la guerre civile 
couvrir le pays d'un voile de deuil; l'ordre social 
ébranlé jusque dans ses fondements, mais raffermi 
par un prince envoyé du Ciel pour sauver la France ; 
tous ces jeux multipliés de la Providence , qui se 
plaît à donner aux peuples comme aux rois de grandes 
et terribles leçons ? 

Le duc d'Oricans , le lendemain de cette nuit ora- 
geuse, ne se présenta au parlement qu'avec une espèce 
de remords , et lorsqu'il fut assuré que la douleur des 
bons citoyens restait muette. De tous les magistrats, le 
premier président fut le seul qui osa montrer du res- 
sentiment de l'outrage fait à la majesté royale. Le 
coadjuteur, dont l' impardonnable audace avait dirigé 
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tous les mouvements des mutins , le trouva dès le 
matin assis à sa place dans ta grand' chambre, et rendant 
la justice aux particuliers avec son 8ang-4:t>id ordinaire. 
La tristesse paraissait dans ses yeux , mais celte sorte 
de tristesse qui touche et qui émeut, parce qu'elle n'a 
rien de l'abattement. Dès son entrée , Gaston annonça 
qu'il avait pris des mesures efficaces pour la tiherté des 
princes. Mole dit avec un profond soupir : «Monsieur 
le prince est en liberté , et le roi , le roi notre maître 
est prisonnier 1 — Il était prisonnier entre les mains 
deMiizarin, reprit Gaston; mais, Dieu merci, il ne 
l'est plus, » Ces dernières paroles trouvèrent de l'édio 
parmi les conseillers des enquêtes. 

On députa ensuite vers la reine , qui démentit l'in- 
tention qu'on lui avait supposée. Voyant qu'elle n'avait 
plus qu'à subir la loi de ses ennemis, Anne, pour 
dissiper tout soupçon , demanda que les portes de la 
ville fussent gardées par les bourgeois (1). Elle fnt 
exactement obéie, et de ce moment elle demeura 
prisonnière avec son fils dans le Palais -Royal. Il ne 
sortît « aucune personne à pied ni en carrosse , dit 
M"' de Motteville , qui ne fût examinée, et point de 
femme qui ne fût démasquée, pourvoir si elle d' était 
point la reine. » 

La régente expédia ensuite au Havre le secrétaire 
d'État de la Vrillière , charge de mettre les princes en 
liberté , sans clauses ni coaditions. Mais il fut devancé 
par le cardinal. En eflet, la nouvelle des événemenls 
de Paris l'ayant privé de ses dernières reasoorces, il 
avait quitté Saint-Germun , et pi'essait sa marche vers 
le Havre dont il i(vait les clefs. U espérait sans doute, 
(1) Mâmoir» de Reti. 
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en allant ouvrir lui-même aux princes les portes de 
leur prison , se les allacher et leur faire croire qu'à lui 
seul ils devaient la fin de leur captivité , ou jeter 
quelques germes de défiance entre les deux partis 
coalisés contre lui. Il opposait ainsi le cUef du parti 
militaire à l'autorité pleine et entière du parlement. 
Avertis de tout ce qui se passait à Paris et d'ailleurs 
préparés à leur délivrance par la visite du maréchal' 
de Grammont, les princes furent bien étonnés de voir 
paraître le matin du 1 3 février le cardinal en personne , 
qui venait leur annoncer qu'ils étaient libres. S'il faut 
ajouter foi au récit de Joly, Mazarin , les larmes aux 
yeux , s'humilia jusqu'à embrasser les genoux de 
Condé. Mais la Rochefoucautt , mieux instruit, raconte 
qu'il justifia d'abord sa conduite envers eux et leur 
demanda ensuite leur amitié. Les princes le reçurent 
convenablement, s'entretinrent longtemps avec lui, et 
traitèrent à table leur nouvel hôte dans la prison même. 
Lorsque le carrosse qui leur avait été préparé allait 
partir, Condé , sans remarquer les profonds saints dn 
ministre , laissa échapper un grand éclat de rire , que 
les témoins de leur départ interprétèrent comme une 
grande disposition à se venger du cardinal. Celui-ci 
prit la route de Sedan , tandis que les princes suivaient 
celle de Paris {!). 

A quatre lieues du Havre ils rencontrèrent l'envoyé 
de la reine , accompagné de la Rochefoucault , du sieur 
Amauld , du président Viole et de Comminges , capi- 
taine des gardes. Trois jours après, ils arrivèrent à 
Paris. Le duc d'Orléans alla au-devant d'eux jusqu'à 
Saint-Denis , avec Gondi et le roi des halles. Gaston , 
(1) M"* de Mottoville.— Joly, l.I",— La Bochefoucanlt. 
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qui la veille avait enfin consenti à rendre ses devoirs 
à la reine, lui présenta Condc, Conti et LoDgueville. 
Ces deux entrevues furent également froides : mais tous 
les grands, même leurs ennemis, vinrent les féliciter 
de leur retour, et le peuple accueillit avec d'unanimes 
acclamations les princes dont , treize mois auparavant, 
il avait célébré la disgrâce par des feux de joie. Une 
pi-ocjlamation royale du 25 février proclama leur inno- 
cence et les rétablit dans leurs honneurs , dignités et 
charges. La princesse de Gondé arriva bientôt de 
Montrond et M"' de Longuevillc de Slenai, pour se 
réunir à leur famille. 

Quant au cardinal , il continuait lentement sa route 
vers S^dan , malgré les arrêts fulminés contre lui par 
le parlement de Normandie et presque tous les aub-es 
parlements, et malgré les nouvelles qu'il recevait de 
Paris. Après quelque séjour à Doullens , où il reçut un 
message public de ta reine qui l'invitait à passer la 
frontière, et auquel il répondit par une lettie pleine 
de dignité et d'éloquence , il se dirigea vers la Meuse. 
A Sedan, le brave et loyal marquis de Fabert, lieute- 
nant général et gouverneur de la place , lui offrit ses 
services. Plusieurs commandants des frontières lui 
proposèrent également de se dévouer à sa fortune. 
Mais il les remercia , et , pour dégager la parole de la 
reine, il s'empressa de quitter le territoire français el 
de se retirer à Bouillon , lieu dépendant de l'évéché de 
Liège. Anne d'Autriche fut encore obligée de lui écrire 
pour qu'il s'avançât jusqu'aux bords du Rhin. Il obéit, 
et , deux mois après son départ de Paris , il c^tiat un 
asile et un bienveillant accueil de l'électeur de Cologne. 
Il s'installa dans la petite ville de Brtihl, à trois lieues 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE X. 297 

de (lologue , avec ses neveux et ses nièces , que le maré- 
chal d'Hocquiocourt lui avait amenés près de Péronoe. 
Dans les premiers jours de février, la noblesse s'était 
réunie, ainsi que nous l'avons dit, pour demander 
avec les bourgeois et le parlement la délivrance des 
princes et l'éloignement de Mazarin. Quand elle eut 
obtenu ce qu'elle désirait, elle ne se sépara point, 
devint même plus nombreuse et se forma en assemblée 
régulière dans une vaste salle du couvent des Corde- 
liers. Là , sept à huit cents princes , ducs et gentils- 
hommes commencèrent à délibérer sur le rétablisse- 
ment de leurs privilèges, la réforme de plusieurs 
désordres particuliers et la nécessité de convoquer les 
étals généraux k pour- remettre l'État sur ses anciens 
fondements , dont la puissance trop étendue des favoris 
semblait l'avoir arraché depuis quelque temps. » Lu 
régente craignit qu'à son refus ils ne les assemblassent 
d'eux-mSmes. En çffet le clei^é, qui tenait alors son 
assemblée quinquennale dans le.couvent des Augustins , 
avait déclaré se joindre au second oi-dre du royaume 
(19 mars); et pour y intéresser le troisième, on parlait 
déjà d'envoyer des maudements aux boui^ois de l'hôtel 
de ville, ainsi qu'à ceux des provinces. 
. Les prétentions des deux ordres privilégiés excitèrent 
le mécontentement de la magistrature, qui menaça de 
t'es foudroyer de ses arrêts. Le duc d'Orléans voyait au 
contraire avec satisfaction une assemblée dans laquelle 
il pouvait jouer un rôle aussi brillant qu'avantageux. 
Mais le cardinal , qui , du fond de son exil, continuait 
à diriger le conseil par sa correspondance secrète avec 
la reine et avec Lionne, Le Teliier et Servien, ses 
disciples tout dévonés , tremblait d'en voir partir une 
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décision hostile à son projet de rentrer en France. Il 
écrivit d'employer poar la rompre le prince de Condc , 
CAr il devait être peu intéressé à la continuation d'une 
assemblée où II ne jouait qu'un rôle secondaire. On fît 
donc quelques démarches auprès du prince ; elles ne 
furent pas inutiles. Il se chargea de montrera 6nston 
qu'elle pouvait devenir très-préjudiciable non-seiile- 
mcnt à la tranquillité du royaume , mais encore aux 
]>rérogatives et privilèges des princes du sang. Mon- 
sieur, persuadé, unit son influence à celle de Condé 
pour mettre fin à ce désordre. Tous les deux se présen- 
tèrent aux réunions de la noblesse et la pressèrent de se 
séparer. Ils l'obtinrent sur la promesse qu'une décla- 
rttion royale convoquerait tes étals généraux pour le 
8 septembre suivant, et ta garantie que les princes se 
réuniraient à elle s'ils n'étaient pas ouverts à l'époque 
fixée (25 mars). 

Ma/arinn'était pas encore au delà des frontières que 
la discorde élnit allumée entre ses ennemis, les grands 
corps et les ordres de l'État. Elle faisait également 
chaque jour des progrès dans le cabinet d'Anne d'Au- 
triche, où se trouvaient des intérêts opposés. Le garde 
des sceaux Chàleauneuf, aspirant à remplacer le ministre 
exilé, ne marchait pas d'accord avec les créatures du 
cardinal. Aussi les lit-il dénoncer par Gaston au parle- 
ment ; mais la modération de la compagnie engagea la 
régente à résister. Vers te même temps la milice bour- 
geoise , fatiguée de son pénible service , cessa de garder 
le Palais-Royal et les portes de la ville. De cette 
sorte la reine se trouva libre et put sortir de Paris 
quand il lui plairait. Encouragée par ce motif et par 
quehjues succès dans ses négociations avec Condé, 
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elle refusa de renvoyer ses conseillers , rappela au 
conseil le comte de Chavigni , ancien ami de la maison 
de Condé, et accorda au parlement, pour le gagner, 
la déclaration par laquelle l'entrée en était interdite à 
tous les cardinaux françaÎB ou étrangers. Puis elle fit 
demander les sceaux au marquis de Chàteauneuf , que 
lui avaient imposé les frondeurs, et les donna à Mat- 
thieu Mole, à condition qu'il abandonnerait sa charge 
de premier président. Le chancelier Séguier fut appelé 
de Rosny , où il était retiré , et reçut la présidence du 
conseil ( 3 avril ) . 

Ces changements n'avaient point éié concertés avec 
les princes ; ils exci tèreilt le mécontentement de Gaston , 
qui se plaignit à la reine. Vous en avez bien fait d'autres 
sans moi , répondit fièrement Anne d'Autriche. Tant 
de hauteur étonna le duc ; il rassembla le soir au 
Luxembourg les princes et les chefs des deux frondes , 
pour délibérer sur ce qu'il y avait à faire dans cette 
circonstance. Le coadjuteur et quelques-uns de ses 
amis proposèrent de soulever Paris contre la régente , 
d'aller au Palais-Royal enlever le roi, de reprendre 
les sceaux de vive force au premier président, de le 
tuer et de le jeter par les fenêtres en cas de résistance. 
« Cet avis, s'écria la Rochefoucault , a l'air d'une 
exhortation au carnage. » BeauFort le combattit, à la 
grande surprise de t'arcbevéque , et Condé se défendit 
de le suivre , parce qu'il n'entendait rien à la guerre 
des cailloux , « et qu'il se sentait même poltron pour 
toutes les occasions de tumulte populaire et de sédi- 
tion. «Ladélibérationaboutità ne rien entreprendre (1). 

(1) MétnoiregdeM°'° de MottevUle.— Mémoires de ReU.— Nemoun, 
p. Ht. 
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Le coadjuleur itoupçonuait M. le prince de traiter 
secrètement avec la reine. H en fut plus assuré le 
lendemain, lorsqu'il eut vu Condé exiger de Conti, 
son frère , le sacrifice de sa passion pour M"" de Che- 
vreuse. Le projet de mariage, regardé comme gage de 
l'alliance des deux frondes, fut donc rompu avec éclat, 
et de manière à exciter le ressentiment de Gondi. Ce 
dernier, Voyant Condé devenu son ennemi , et craignant 
d'être abandonné par Gaston , comme tant d'autres , 
résolut de se retirer dans son archevêché et de se 
consacrer aux fonctions de son ministère, en attendant 
une occasion favorable de se venger. Il ne s'y aban- 
donna pas tellement à la Providence , qu'il ne se 
servît aussi de moyens humains pour se défendre de 
l'insulte de ses ennemis. Pendant quelques jours 
Anne d'Autriche fit d'inutiles efforts afin de ramener 
son beau-frère à la cour ; Gaston voulait qu'elle rede- 
mandât les sceaux au premier président. Enfin la reine 
transigea, elle reprit les sceaux à Mole et les remit 
aussitôt à Séguier. 

Cependant les négociations de la régente avec Condé 
continuaient toujours par l'intermédiaire de Servien , 
de Lionne et de la princesse palatine, et chaque jour 
le prince révélait de nouvelles prétentions pour son 
équivoque appui et son engagement à souffrir les 
conséquences du retour de Mazarin. 11 demandait le 
gouvernement de la Guienne et du Languedoc avec 
les droits régaliens, et celui de la Provence pour son 
frère , en échange des gouvernements de Bourgogne et 
de Champagne qu'ils possédaient. 11 exigeait en outre 
qu'on donnât des forteresses , des dignités , des pen- 
sions à tous SCS alliés de vieille date. C'ét<iit vcrilablc- 
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ment créer pour ce jeune conquérant une espèce de 
royaume dont le voisinage des Espagnob aurait sans 
doute facilité la défense. 11 aurait pu causer à la cou- 
ronne des inquiétudes d'autaut plus grandes que, 
dans l'intérieur de la France , il tenait déjà Dijon , 
Montrond , Bellegarde , Clermout en Argonoe et 
Stenai. 

Le cardinal , informé des exigences de Coudé par 
ses partisans , écrività la reine , pour l'engager à ne pas 
faire tant de concessions énormes, une lettre pleine de 
raisons solides , dont la fin est une preuve honorable 
de. son désintéressement. «Vous savez, Madame, lui 
K dit-ii , que le plus grand ennemi que j'ai au monde 
K est le coadjuteur ; servez -vous -en , Madame, plutôt 
« que de tomber avec M. le prince aux conditions qu'il 
« demande. Faites-le cardinal ; donnez-lui ma place ; 
« mettez-le dans mon appartement. Il sera peut-être 
« plus à Monsieur qu'à Votre Majesté : mais Monsieur 
« ne veut pas la perte de l'Etat. Ses intentions, dans 
« le fond , ne sont pas mauvaises. Enfin tout, Madame, 
« plutôt qiie d'accorder à M. le prince ce qu'il demande : 
« s'il l'obtenait, il n'y aurait plus qu'à le mener à 
« Reims. » Lorsque la régente recevait cette lettre, 
l'échange du gouvernement de Boui^ogne , donné au 
duc d'Ëpernon , contre celui de Guienne , remis au 
prince de Condé , s'exécutait à Paris. 

Anne d'Autriche ne réalisa point les conventions qui 
regardaient Conti et les autres amis de Condé. Celui-ci 
reprit le rôle de mécontent , s'efforça d'entraîner datis 
une nouvelle coalition contre la reine le duc d'Orléans , 
qui flottait toujours incertain entre les partis. Poussé 
vers l'abtme par M** de LongUeville , sa sœur , il 
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entama de criniiiielles négociations avec l'Espagne, au 
moment où la duchesse et Turenne se dégageaient 
honorablement des engagements contractés envers cette 
puissance. Bravée en toute occasion et outrée de la 
conduite insolente du prince , la régente prit la résolu- 
tion de se rapprocher du coadjuleuretde ses adhérents. 

Le maréchal du Plessis-Praslin alla donc trouTM* 
Gondi à l'archevêché, et lui remit de la part de la 
reïne un écrit en forme de sauvegarde. Le prélat se 
rendit mystérieusement au Palais- Royal , où elle lui 
accorda une conférence de plusieurs heures. On couvint 
que la vieille fronde pousserait la nouvelle à outrance , 
et que pour pris de ce service Ghâteauneuf reprendrait 
les sceaux , et que Gondi serait élevé au cardinalat. 
Le marquis de Ghâteauneuf n'hésita point à promettre 
tout ce que voulut Anne d'Autriche, quant au retour 
de Mazarin. Maisle coadjuteur, si nous devons ajouter 
foi à ses mémoires , résista sur ce dernier point à toutes 
les raisons et à toutes les prières. Il refusa même la place 
de premier ministre , parce qu'il sentait bien qu'elle 
ne lui était offerte que pour « remplir la niche a où 
serait replacé le vrai saint, dès qu'une occasion favo- 
rable se présenterait. Enfin , satisfait des avances de la 
régente , il lui dit qu'il forcerait Condé à sortir de 
Paris avant huit jours , et que , dès le lendemain , il 
détacherait le duc d'Orléans de ses intérêts. Les mesures 
nécessaires à l'exécution de ce.projet furent la matière 
de deux conférences. Anne se déchargea de tons les 
détails sur la princesse palatine, Anne de Gonza^e, 
rentrée depuis quelque temps dans son parti. 

Ravi de se retrouver sur la scène, le coadjuteur 
|i>ortit de son cloître, et bientôt une guerre de libelles 
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a*allnina entre les deux frondes , et une foule de colpoi^ 
leurs répandirent dans toutes les rues de la ville : le 
Vraisemblable; la Lettre ihi Margmllier au Curé; 
l'Apologie de l'ancimne et légitime Fronde; les Inté- 
rêts du temps, elc. L.a plupart de ces écrits, partie 
sérieux, faitie badins, mais tous piquants, dévoi- 
laient malignement Jes vues ambitieuses de Condé et 
lui en prêtaient encore. £n outre , des projets violents 
contre le prince étaient agités chaque soir au Palais- 
Royal. Quelques propositions allèrent, dit-on , jusqu'au 
meurtre. Gondi voulait qu'on l'arrêtât en plein jour, 
chez le duc d'Orléans , et la reine adoptait cet avis , 
lorsque Lionne , sou secrétaire , soit par crainte , soit 
par indiscrétion , révéla le secret du complol à un ami 
de Condé. Celui-ci , informé de tout ce qui se passait, 
eut peur et se retira dans son château de Saint-Maur, 
derrière Vincennes. Il y fut bientôt rejoint par son 
frère, la duchesse de Longuevitle et ses principaux 
adhérents'. Turenne ne voulut point suivre lem- 
exemple; il se rendit au Palais-Royal. 

Du fond de sa retraite , Condé envoya Conti exposer 
au parlement les motifs qui l'avaient déterminé à 
quitter Paris , et accuser les sieurs Le Tellier, Servien 
et de Lionne, créatures du cardinal Mazarin. Malgré 
les efforts de Matthieu Mole, blâmant avec sévérité le 
prince d'avoir, sur des soupçons légèrement conçus , 
donné le signal de la guerre civile , la majorité de ta 
compagnie demanda réioignemeût des trois hommes 
d'État inculpés par Condé , et proposa des remontrances 
àia reine, pour la supplier très-humblemenl de donner 
une déclaration royale, depuis longtemps promise, 
contre Mazarin et contre son rappel. La régente crut 
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devoir se prêter aux désirs du parlement ; elle donna 
ordre à Le Tellier, Servien et du Lionne de quitter la 
cour el la capitale ; mais elle compensa leur exil en 
renvoyant aussi du conseil Chavigni , trop dévoué aux 
intérêts de la maison de Coadé et ennemi mortel du 
cardinal. 

Le prince revint alors à Paris , et ne rendit ses devoirs 
au roi et à la régente que sur les instances du parle- 
ment. Sa présence dans cette ville y renouvela les 
cabales et les dissensions , et ne servit qu'à exciter la 
baine du coadjuteur, que Condé ne manqua pas de 
signaler aux magistrats comme son adversaire déclaré. 
Tous deux se permirent chaque jour dans le pai-tement 
des harangues insultantes , des imputations graves , des 
repioches piquants d'où naissaient des personnalités 
capables de les porter aux derniers excès, La reine, 
voyant la lutte sérieuscmont engagée entre ces antago- 
nistes, tenta quelques efforts pour se relever et prit 
solennellement l'offensive. Elle pouvait agir avec d'au- 
tant plus de fermeté et de succès que Condé, loin 
d'interrompre ses relations avec rEsjmgne , les resser- 
rait alors plus étroitement (1). 

Le 17 août, Anne manda au Palais-Royal les 
députés des trois cours souveraines et les officiers de 
l'hôtel de ville, tous les princes et seigneurs pré- 
sents à Paris, à l'exception de Condé. Devant cette 
illustre assemblée , elle ât lire une espèce de manifeste 
rédigé par le marquis de Châteaunetif et dont le duc 
d'Orléans avait pris connaissance la veille , et qu'avait 
corrigé le premier président. Après avoir déclaré le 

(1) M"» de Mottevitle. 
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cardinal MazarÏD bien résolument et pour jamai!: 
eiclu , non-seulemeot des conseils, mais du royaume, 
pays et places de l'obéiâsauce royale , et avoir défendu 
à tous leurs sujets de correspondre avec lui , le roi et 
la reine régente rappelaient les atteintes portées pai- 
Condé à l'autorité royale, ses insolences envers la 
cour, et t'accusaient d'entretenir des intelligences avec 
l'arehiduc et Fuensaldana, commandant de l'armée 
espagnole des Pays-Bas. 

L'audace ne manqua point au prince dans celle 
circonstance difficile ; il se rendit au parlement et pria 
la compagnie de le juger innocent ou coupable ; puis 
il arracha du faible Gaston , que la crainte de voir les 
épées sortir du fourreau retenait au Luxembourg , un 
écrit qui démentait les accusations de la reine et atl£s> 
tait son innocence. 11 porta triomphalement cette pièce 
importante à la compagnie , et dit , après avoir pris sa 
plac«, qu'il venait se justifier devant elle et lui 
demander justice de ses calomniateurs. Il récrimina 
ensuite contre Gondi, auteur de toutes les calomnies 
dont on avait cherché à le noircir et des complots 
tramés contre sa personne. Le coadjuteur, sans prendre 
la peine de se justifier, répondit au prince, en fixant 
les regards sur lui, < qu'il ne reconnaissait pei-sonne 
que Monsieur pour témoin et pour juge de sa con- 
duite,... et que surtout personne ne pouvait lui ôter 
ni l'honneur ni la satisfaction de n'avoir jamais été 
accusé d'avoir manqué à sa parole. » Cette allusion 
piquante au manque de foi que les frondeurs repro- 
chaient à Coudé excita la colère du prince (1). Ce 

(1) If émoires 4e Retz. - . 
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joiiMà, son escorte était plus nombreuse que celle Je 
Gondi , assez hardi pour l'insulter en face. Au moindre 
geste de sa part , les salles du palais de justice auraient 
pu éb« transformées en arène sanglante. Mais il put 
se modérer, et la délibération reprit son cours régulier 
( 19 août). 

La querelle était cependant devenue tout à Ëiit per- 
sonnelle , et il paraissait impossible que les deux 
adversaires et leurs adhérents n'en vinssent pas aux 
mains. Aussi Condé résolut-il de paraître dans la séance 
suivante avec tout ce qu'il avait de forces. Quant au 
coadjuteur, fier d'avoir à combattre le vainqueur de 
Lens et de Rocroi , il ne s'occupa le reste de ta journée 
et la nuit suivante que de préparatifs militaires. Il 
assigna des postes dans rintérieur du palais aux gen- 
darmes et aux chevau-légers du roi que lui envoya la 
régente , satisfaite de voir se détruire l'un par l'autre 
deux hommes que dans son coeur elle haïssait presque 
également. Il mêla avec un grand nombre de bourgeois 
armés de pistolets et de poignards quarante hommes 
choisis entre les sergents et les plus braves soldais 
du régiment des gardes , pour diriger l'attaque. 
MIM. de Noirmoutier, de Fosseuse , de Chateaubriand, 
de Barradas, de Ghàteaurenault, de Montauban , de 
Laigues , de Montaigu , et les chevaliers d'Humiers 
et de Sévigné se partagèrent et les hommes et les 
postes. Les uns occupèrent les salles, les autres les 
divers passages et les degrés , de sorte que la grand'- 
chambre se trouva investie. Les armoires des buvettes 
étaient déjà remplies de poudre et de grenades. Lorsque 
toutes les mesures furent prises, le belliqueux prélat 
donna pour mot d'ordre à ses gens Noire~Dome, 
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Le lundi, 21 août, les amis du coadjuteur se 
réunirent chez lui , entre cinq et six heures du malin , 
et l'accompagnèrent au parlement. Condé y arriva une 
heure après suivi d'un cortège moins nombreux, 
mais composé de personnages de qualité, de gentils- 
hommes et d'officiers , tous braves , agueiTÎs , et dont 
!e mot de ralliement était samt Louis. Cette trouiie 
formidable de noblesse ne put se placer qu'au milieu 
(le la grand'salle , au hasard d'être attaquée avec 
avantage par les hommes que l'archevêque avait cachés 
dans les galeries adjacentes. 

Le prince reconnut dès son entrée que tout était 
disposé pour le combat. Il s'écria « qu'il ne pouvait 
« assez s'étonner de i'état où il trouvait le palais ; qu'il 
« paraissait plutôt un camp qu'un temple de justice ; 
« qu'il y avait des postes pris , des mots de ralliement, 
« et qu'il ne concevait pas qu'il se pât trouver dans le 
« royaume des gens assez insolents pour lui disputer 
« le pavé. » II répéta deux fois cette phrase en regar- 
dant le coadjiiteur. Celui-ci s'empressa de la relever, 
lui fit une profonde révérence , et répondit fièrement : 
« Sans doute , je - ne croîs pas qu'il y ait dans le 
« royaume personne assez insolent pour disputer le 
« haut du pavé à Votre Altesse ; mais il y en a qui ne 
« peuvent et ne doivent, par leur dignité, quitter le 
« pavé qu'au roi. — Je vous le ferai bien quitter. — 
«■Cela ne sera pas aisé 1... » 

A l'instant les enquêtes poussèrent des clameurs 
favorables au prélat, et il semblait impossible qu'il 
n'arrivât pas quelque grand malheur. Les présidents se 
jetèrent entre les deux rivaux , et conjurèrent le princ« 
de ne pas donner le signal du carnage dans le temple 
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de la justice. Condé offrit sans hésiter de faire sortir 
ses amis de l'enceinte du palais , et chai^ea le duc de 
la Rocbefoucault de veiller à ce que leur retraite s'opérât 
sans désordre. Gondi , qui voulait l'attaquer à armes 
égales et dod l'assassiner dans un guet-apens, alla 
congédier les siens. Comme il rentrait de la grand'- 
salle dans le parquet des huissiers , il se sentit (ont à 
coup serré violemment entre les deux battants d'une 
porte. Il avait ta tête passée du côté du parquet et tout 
le corps dans la salle , et il sufToquait de douleur et de 
colère, tandis que la Rochefoucault, qui l'avait pris 
ainsi en traître, mais qui ne voulait pas le poignarder 
lui-même, criait à MM. de Coiigny et de Ricousse : 
et Tuez-le ! tuez-le ! » L'hésitation des deux gentils- 
hommes auxquels le duc s'adressait donna le temps à 
Champlàtreux , hls du premier président, d'accourir et 
de sauver le coadjuteur. Après avoir obligé la Roche- 
foucault à lâcher prise , il ouvrit la porte et 6t entrer 
Gondi . 

Cependant tout le danger n'avait pas encore disparu ; 
car, quelques imprudents du parti de Condé ayant mis 
l'épée à la main , plus de quatre mille épées brillèrent 
à l'instant aux regards des spectateurs consternés. 
« Mais , par une merveille qui peut-être n'a jamais eu 
« d'exemple , dit Gondi , ces épées , ces poignards , ces 
a pistolets demeurèrent un moment sans action. » La 
présence d'esprit du marquis de Crenan , qui com- 
mandait la compagnie des gens du prince de Conti , 
empêcha tous ces braves d'inonder de sang le palais, 
u Que faisons -nous? s'écria-t-il. Nous allons faire 
« égorger M. le prince et M. le coadjuteur. Schelm 
a. (infâme) qui ne remettra l'épée dans le fourreau ! » 
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Ces paroles , prononcées par un homme dont la répu- 
tation pour la valeur était la plus établie , calmèrent 
aussitôt les esprits ; les deux partis se retirèrent chacun 
de leur c(té, et l'ordre se rétablit dans l'intérieur du 
palais (1). 

Afin de prévenir le retour de ces scènes scanda- 
leuses , Anne d'Autriche , à la prière de Gaston et de 
Mole , défencfit au coadjuteur de retourner au parle- 
ment, et le prélat lui promit d'obéir à ses ordres. Elle 
consentit aussi à étouffer l'afTaire, et te désir de la paix 
la poussa jusqu'à promettre à Condé, qui exigeait une 
justification éclatante, de proclamer son innocence 
dans un acte public et d'envoyer au parlement une 
déclaration formelle contre le cardinal Mazarin (4 sep- 
tembre). Comme on était arrivé au dernier jour de la 
minorité du roi , Anne se montrait prodigue de conces- 
sions , dans Fespoir de jouir bientôt d'une autorité 
absolue sous le nom de sou fils , et de s'indemniser 
largement alors de toutes les pertes subies par sa 
régence. Le jour suivant, les gens du roi portèrent 
au parlement les deux déclarations promises , l'une 
contenant les motifs pour lesquels Mazarin était à tout 
jamais exclu du royaume et toutes les accusations des 
partis contre ce ministre , et l'autre justifiait le prince 
de Coodé de tout ce qu'on lui avait imputé contre le 
service du roi. La compagnie se hâta de les enregistrer, 
et fit publier le lendemain à l'audiente la pièce étrange 
qui imputait au cardinal tous les actes arbitraires et 
oppressifs commis pendant la minorité (6 septembre). 
L'acte favorable à Condé fut réservé pour être solen- 
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□cllement proclamé en lit de justice ; car l'heure de la 
majorité avait sonne la veille , et avait appelé LouisX|V 
à prendre en main les rênes du gouvernement. 

Mais le prince de Condé , se voyant persécuté par la 
<M)ur et privé de l'appni de la vieille fronde , et crai- 
gnant d'ailleurs une nouvelle prison, avait d^jà quitté 
Paris ayec l'intention de se rendre au milieq ^es popu- 
lations belliqueuses du midi de la France, et d'arborer 
l'él^ndard. de lu guerre civile. 
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I^suiaXIVdéclarém^jeur.— Nouvelle composition du coospil.— CoiulÉse 
reUreùBorde»uxet commence la guerre civile. — La cour quitte Paris, 
m^he sur Boui^es et s'établit ensuite à Poitiers. — Opérations mili- 
tairesdu comte d'Harconrt. — Déclaration contre les princes.— Ëmenl« 
à Paris. —Préparatifs de Maiarin pour son retour.- Arrêts du parle- 
ment contre le cardinal. — Position du ooai^'uteur,— Tiers parti.— 
Entrée de Maiarii) en France. — Sa tète est mise ï prix. — Conseiller 
du parlement pris par le maréchal d'Hocquincourt. — Nouwaui 
arrêts.- Alliance de Gaston avec Condé, — Le coadjuteur cardinal. 
— Uazarin arrive fc Poitiers. — GhAIeauneuf quitte le ministère. — 
Turenne offre ses services au roi.— Capitulation du duc de Rohan- 
Chabot. — M"« de Monlpensler entre dans Orléans. — Combat de 
Gergeau, — Querelle entre les ducs de Nemours et de Beaufort.- 
Condé arrive de Guienne. — Combat de Bléneau. — Condé à Paris. 



Parvenu au pi-emîer jour de sa quatorzième année , 
le 5 septembre 16S1, Louis XIY, d'après Tordonnanco 
de Charles V, passait de la tutelle de sa mère au plein 
exercice de l'autorité souveraine. Aussi Anne d'Au- 
triche s'empressa-t-elle d'annoncer que désormais son 
lils gouvernerait par lui-même. Elle prit toutes les 
dispositions nécessaires afin de proclamer la majorité 
avec toute la magnificence propre à concilier au jeune 
monarque le respect et l'obéissance de ses sujets. 
Le 7 du même mois, le royal adolescent se rctidit au 
parlement pour y tenir son lit de justice, au milieu 
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d'un brillant cortège de princes et de seigneurs, des 
officiers de la couronne et des maréchaux de France. 
Le peuple répandu sur son passage l'accueillit par des 
acclamations unanimes , et ne put se lasser d'admirer 
l'adresse avec laquelle il manœuvrait son cheval et la 
dignité qui régnait dans toute sa personne. Il annonça 
de lui-même aux magistrats que , suivant les. lois de 
son État, il en voulait prendre lui-même le gouveroe- 
inent, et espérait de' la bonté de Dieu que ce serait 
avec piété et justice. 

Le chancelier Séguier lit ensuite connaître plus 
particulièrement les intentions de Sa Majesté. Dans 
sa harangue , il rappela les vertus et les exploits du 
feu roi Louis Xlll , dont le souvenir avait été effacé 
par les exploits et les vertus plus grandes de la 
régente, et annonça les futures merveilles du nouveau 
règne. Anne d'Autriche , s'approchant ensuite du trône , 
remit à son fils la puissance royale, et le roi, après 
l'avoir remerciée des soins qu'elle avait donnés à son 
éducation ainsi qu'à l'administration de son royaume, 
la pria de lui continuer ses bons avis. 

Lorsque les princes du sang , les autres princes , les 
pairs laïques et ecclésiastiques , tous les officiers de la 
couronne et les autres seigneurs eurent rendu leur 
hommage au roi , le premier président prononça un 
disconrs dans lequel il combla d'éloges « la sage con- 
duite de la reine pendant sa régence et ses royales 
vertus, dont elle avait composé un auguste modèle à 
Sa Majesté. » Puis, sur l'ordre du chancelier, on 
ouvrit les portes , afin de laisser entrer le peuple ; et 
pour inaugurer pieusemenl la majorité, le greffier lut 
deux édits, l'un contre les blasphémateurs, l'autre 
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i-unlrc les duels, le plus violent qu'on eûl encore vu. 
Dans ce lit de justice , Lonis XIV, par une déclaration 
revêtue de toutes les Formes , reconnut solennellement 
Finnocence du prince de Condé. 

Le soir même, le roi distribua des grâces aux sei- 
gneurs de son parti et annon^^a aux courtisans la nou- 
velle composition de son conseil. Le patriarche des 
frondeurs, le marquis de Chàteauneuf, qu'il paraissait 
important de rattacher aux intérêts de la cour, était 
appelé à la principale direction des affaires ; les sceaux 
étaient rendus au premier président, assez ferme pour 
soutenir l'autorité royale contre M. le prince; à la 
prière de la princesse palatine, on avait donné la sur- 
intendance des Snances au vieux marquis de la Vieu- 
ville , qui , vingt-sept ans auparavant , avait introduit 
dans le cabinet le cardinal de Richelieu , par lequel il 
avait été ensuite dépossédé et enfin proscrit. Ce dernier 
minisb« payait laidement sa rentrée aux affaires en 
Tournissant au cardinal de Mazarin , alors dans la 
détresse à Briiht , une somme de quatre cent mille 
livres dont une partie fut laissée à la reine. 

La cour attendait avec anxiété ce qu'allait faire 
Condé, qui n'était point venu rendre ses devoirs au 
roi et qui , dans une lettre remise par Conti à la reine , 
avait présenté comme motif de son absence les calom- 
nies de ses ennemis. Le prince ne revint pas. En 
quittant Paris , il était allé joindre le duc de Longue- 
ville à Trie. Après l'avoir vainement sollicité de se 
déclarer en sa faveur, il était revenu à Chantilly, où , 
dans un conseil auquel assistèrent ses principaux adhé- 
rents , la guerre civile fut résolue. Condé partit ensuite 
pour te Berri , un de ses gouvernements , avec tous 
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ceux qui consentaient à suivre sa fortune , c'estr^-tlire 
sçn frère et lea ducs de Nemours et de la Rochefoucault. 
Il liBJiérait trouver des alliés nouveaux au midi de U 
Loire ; il en avait besoin , car plusieurs des anciens 
lui faisaient défaut. Outre le duc de Longueville , le 
maréchal de Turenne et le duc de Bouillon , son frère , 
refusaient d'embrasser son parti. 

Le prince s'arrêta un jour entier au château du 
préiident Pérault , à Augerville-la-Rivière en Gàtinais. 
Là , il attendit impatiemment une lettre de Gaston , 
entre les mains duquel il avait remis ses intérêts, et qui 
pouvait le ramener en lui annonçant de la part du 
conseil des conditions raisonnables. Le courrier diargé 
dti message , se trompant d'adresse , alla chercher le 
prince à Angerville prèsd'Ëtampes. S'il faut ajouter foi 
au récit du coadjuteur, le duc d'Orléans , « ravi de lui 
voir prendre le parti de l'éloignemenl , aurait dépêché 
le courrier trop tard. » Quoi qu'il en soit, Condé, fort 
irrité de la négligence de son cousin , continua sa route 
jusqu'à Boui^es. Il y fut atteint par l'envoyé do# 
Gaston, le sieur de Croissy, conseiller au parlement, 
qui lui exposa les conditions dont il était porteur. La 
reine lui proposait de demeurer en repos dans ipn 
gouvernement de Guieune , jusqu'à ce qu'on eût 
assemblé dans un lieu voisin de la capibile les états 
généraux ajournés par le fait. 

Condé De voulut point donner une réponse déci- 
sive sans avoir consulté les chefs de son parti. Il se 
rendit aussitôt à Montrond, et l'affaire fut librement 
débattue dans un conseil où se trouvèrent la princesse 
son épouse , la duchesse de Longueville , les ducs de 
?Jemours , de la Rochefoucault et le président Violui 
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Ses amis , dont le plus grand nombre désirait la guerre 
par des vues particulières, l'excitèrent à ne pas se 
-laisser amuser et à rechercher le pouvoir uniquement 
dans Tépée des gentilshommes dévoués à sa cause. Ils 
lui monlrèreot les provinces méridionales de la France 
prêtes à se déclarer en sa faveur, et les Espagnols 
envoyant à son secours des armemeuts considérables. 
Parmi les conseillers qui le poussaient dans l'abîme , 
aucun ne fut assez sincère pour lui représente^ les 
inquiétudes, les chagrins et les remords auxquels il 
allait se dévouer en déchirant le sein de sa patrie et en 
sapant un trône qu'il devait soutenir. Les souvenirs 
d'un temps meilleur et d'une gloire plus pure lui eau- . 
sèrent cependant un moment d'hésitation ; mais la 
funeste influence de sa sœur et les Instances de ses 
partisans en triomphèrent facilement, et Condé, mal 
inspiré , refusa les offres de la reine. « Vous le voulez , 
« dit-il à ses amis avec le cœur serré de douleur, vous 
« le voulez ! Eh bien I je ferai la guerre ; mais souve- 
« nez-vous que c'est malgré moi que je tire l'épée, et 
« que je serai peut-être le dernier à la remettre dans 
« le fourreau (I). » 

■*.Appè8 avoir rejeté rofTicieuse intervention du due 
d'Orléans , le prince hâta les préparatife de la guerre 
civile. Il envoya Lenetà Madrid, afin d't^tenir l'appui 
de ces mêmes Espagnols dont il avait été la terreur, 
ordonna des levées d'hommes et d'argent, puis, 
coDiianlà son frère et au duc de Nemours le comman- 
dement du' Berri , il se mit en roule avec le duc de 
la Rochefoucault pour Bordeaux , 011 il entra au milieu 

(I) Héinoiros de M-' de M'jttcvDIe. 
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des àcclamatioDB et des transports d'allégresse de tous 
les habitants (22 septembre). A la nouvelle de son 
arrivée dans la capitale de la Guienoe , toute la noblesse 
et la plupart des villes du midi se soulevèrent ; l'Es- 
pagne , espérant profiter de nos dissensions , arma par 
terré et par mer, fit avec le prince tous les traités qu'il 
youlut, et lui promit de puissants secours d'hommes et 
d'ai^ent. Le général Marsin , que la cour avait envoyé 
en Catalt^ne , abandonna sa propre fortune et vint le 
joindre à Bordeaux ave<: douze ou quinze cents hommes 
de ses meilleurs soldats. La Rochefoucault et la Tré- 
moille excitèrent le Poitou à la révolte et s'emparèrent 
de Saintes. Condé, non content de négocier avec les 
Espagnols, s'efforça de réveiller le parti protestant, el 
pe craignit pas de recherdier l'appui du fameux Olivier 
Cromvïell {i). 

Son plan de campagne , savamment combiné , était 
de revenir de la Garonne sur la Loire et la Seine à la 
tète de forces redoutables , pendant -que ses troupes de 
la frontière du nord , réunies à un corps d'armée espa- 
gnol , envahiraient la Champagne , sous les ordres de 
Turenne, pour le venir joindre devant les murs de 
Paris. Mais la défection de Turenne et de Bouillon , qui 
tirent accord avec la reine, déconcerta ses mesures. 

- Anne d'Autriche avait facilement rattaché à la cnuse 
royale ces deux illustres personnages , dont l'exemple 
fit rentrer beaucoup d'autres seigneurs dans l'obéis- 
sance. La révolte du prince lui fournit un motif 
spécieux pour la dispenser de convoqitcr les étals 
généraux, dont les députés étaient élus dans les bail- 
li) Bumel, HisUHre de mon lentpx. 
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liages et sénéchaussées , el l'oecasion de s'éloigner de 
la capitale , où les frondeurs surveillaient toujours ses 
démarches avec inquiétude. Elle forma donc la résolu^ 
tion de montrer le jeune roi aux provinces soulevées , - 
afin d'affermir dans le devoir ceux qui chancelaient et 
d'inspirer plus de confiance aux sujets rebelles. Avant 
de partir, elle remît au coadjuteur l'acte officiel qui le 
désignait pour le cardinalat, el dont Mazarin se réser- 
vait , dit - on , d'annuler l'effet à la cour de Rome par 
de secrètes intrigues. La reine n'oublia pas non plus 
le ministre exilé ; pour adoucir la douleur profonde 
qu'il avait dû ressentir en lisant la déclaration publiée 
contre lui dans toutes les justices du royaume , et dont 
il se plaignit en termes nobles et louchants, elle lui 
envoya le pouvoir de négocier la paixavec les ministres 
d'Espagne. Le 2 octobre, elle prit la route du Berri , 
après avoir laissé en son absence la conduite des 
affaires au duc d'Orléans, assisté de Gondi et du garde 
des sceaux , premier président, et confié la défense de 
la frontière du nord aux maréchaux Villequier-Aumont 
et delà Ferlé-Senneterre. L'armée du midi iiit placée 
sous la conduite du comte d'Harcourt. 

La cour, suivie d'un petit nombre de soldats , marcha 
rapidement sur Boui^es par Montargis et Gien, à 
travers des populations emprossées de montrer leur 
zèle pour Leurs Majestés. A la nouvelle de l'approche 
du roi, la ville de Bourges cessa toute résistance' et 
chassa Conti et la dachesse de Longueville, qui se 
retirèrent à Montrondj ne s'y croyant pas en sûreté, 
ils se hâtèrent d'nller joindre leur frère à Bordeaux , où 
s'était déjà réfugiée la princesse de Condé , accompa- 
gnée de son fils , le duc d'Enghien. Louis récompensa 
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la (idélité des habitant» de Boui^s cii aiitorisant la 
déiuolitioD de la grosse tour de leur ville , aatique 
donjon bâti par Philippe-Auguste , monuinent odieux 
• à la boui^eoisie, qui le regardait comme le témoin 
toujours vivant de son ancienne servitude. Le même 
jour, il envoya au parlement de Paris un édit par lequel 
Condé et ses adhérents étaient déclarés rebelles, 
criminels de lèse-majesté et déchus de tous honneurs, 
offices et gouvernements, si , dans le délai d'un mois 
après la déclaration publiée , ils ne rentraient pas dans 
le devoir(8 octobre). Les aflaires duBerri terminées, 
la cour laissa deux mille hommes, sous le commande- 
ment du comte de Palluau , devant le fort château de 
Montrond , qui servait de place d'armes aux gentils- 
hommes du parti des princes, et continua sa route 
jusqu'à Poitiers. C'est là que vint la joindre le comte 
d'Harcourt, à la tète de quatre mille soldats détachés 
de l'armée du nord , et que l'oncte de la RochefoucauU , 
le l>aron d'E^tissac, suivi de mille gentilshommes de 
l'Angoumois , oRrît ses services à Leurs Majestés. 

Le comte d'Harcourt anivait à temps , car le parti 
de Condé faisait des progrès dans les provinces du sud- 
ouest. L'influence des puissantes maisons de la Tré- 
moilleet de la Force, qui s'étaient données à lui , avait 
entraîné une grande partie du Périgord , de l'Angou- 
mois et de la Saintonge. Le duc de Richelieu lui avait 
amené des levées faites dans le pays d'Aunis, et le 
comte du Doignon , gouverneur de Brouage , était venu 
se ranger sous sa bannière. Ce dernier, ancien confi- 
dent et lieutenant du jeune amiral de Bréxé , grâce à la 
faiblesse du pouvoir royal , avait usurpé une portion 
de l'héritage de son maître , et avait étendu sur h 
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Rochelle et lés Iles de Ré et d'Oléron' une autorité dont 
il s'inquiétait peu de justifier les titres. Il s'était donné 
une petite armée et une escadre avec le pivduit des 
impôts etdes riches salines de Brouage. En un mot, il 
se comportait presque en roi de l'Aunis, et se faisait 
respecter depuis Nantes jusqu'à Bordeaux. L'habile et 
fidèle agent du prince avait aussi obtenu à Madrid un 
traité fort avantageux , et quelques jours après , treize 
vaisseaux espagnols et sii brûlots, partis du Passage , 
remontaient la Gironde avec des munitions et de 
l'argent (1). 

Après avoir rassemblé ses troupes à Niort , le comte 
d'Harcourt marcha vers Sui^ères , et , sur la nouvelle 
que le duc de la Rochefoucault et le prince de Tarente , 
fils du duc de la Trémoille , pressaient vivement 
Cognac , place forte sur la Charente , il se porta rapi- 
dement au secours de cette ville. Arrivé à temps, il 
battit sous les yeux de Condé lui-même, accouru de 
Bordeaux afin de conduire le siège , un régiment de 
son armée séparé du reste par la rivière , et força tes 
assiégeants de lever le siège. De là il se rendit sous les 
murs de la Rochelle, qui s'était déclarée pour le roi, 
mais dont les tours défendant le port avaient été 
garnies de soldats suisâes appartenant au comte 
du DoignoD. Les habitants, aidés du baron d'Estissac, 
à la tête d'un détachement royaliste , en avaient déjà 
repris deux. Le comte d'Harcourt Bt attaquer par la 
sape et par le canon la troisième et la plus forte , la tour 
de Saint-Nicolas. Les assiégés furent saisis d'une telle 
frayeur qu'ils crièit^nt Vive le roi! et demandèrent 

' (1) Lenet.p. SU-SK.— Montglat,— M^moiret 4eM™de UottevJlla. 
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quartier du haut de leurs remparts. D'Harcourt consentit ' 
à leur accorder la vie , s'ils jetaient leur commandant 
par-dessus les murailles. Cet olBcier exclu du pardon 
menaça de mettre le feu aux poudres ; ses soldats le 
saisirent et , l'ayant poignardé , le précipitèrent du 
haut de son bastion au milieu des assiégeants, qui 
eurent la dureté de l'achever. 

Condé n'arriva devant la Rochelle que pour être 
témoin de ce désastre. Les troupes royales marchèrent 
contre lui , le combattirent avec avantage et le for- 
cèrent de quitter le poste de Tonnay-Charente , dcmt il 
s'était emparé; et de repasser la rivière. Après avoir 
laissé des garnisons dans Saintes et dans Tailleboui^, 
le prince se replia sur la ligne de la Gironde et de la 
Dordc^e , s'assura de Périgueux et livra aux Espagnols 
ses alliés le port et la place de Bourg , qui lui paraissait 
pliiR sûre que celle de Talmont , qu'il leur avait d'abord 
abandonnée en exécution du traité de Madrid. Mais ce 
fut avec la plus vive indignation qu'un grand nombre 
des habitants de Bordeaux, même parmi les plus 
ardents frondeurs , virent le pavillon de Castille flotter 
sans obstacle sur la Gironde. Une opposition énergique 
ne tarda pas à se manifester, et trente présidents ou 
conseillers du parlement quittèrent la ville désormais 
en proie à la discorde (1). 

Cendant les négociations entreprises par le duc 
d'Orléans avec Condé, de l'aveu de la cour, avaient 
empêché le parlement d'enregistrer la déclaration de 
lèse-majesté rendue par le roi contre les princes. 
Après la Saint- Martin , la compagnie, sur la proposi- 

{I) Leaet,p.ft31-!i38. — Mémoires de Uoatglat.— M»deHottaville. 
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tion dn garde d«s sceaux , s'aBsembU pour délibérer 
sur cftt enregiatrement. Tous le; magistrats cond&oi- 
uaient ralliauce de M. le prince avec l'Espagne et «on 
mépris de l'aulDrité rople. Hais Gaston sollicita un 
nomreati délai , pendant lequel des personnes de qualité 
aeraiept envoyées à Condé pour connaître sa denilènre 
résolution. 11 ne craignit pas d'annoncer, sur des avis 
digiieq de foi , le retour in^minmt du cardinal Alazarin , 
et ajoiita que ce retour était la chose ui^eate dont le 
parlement devait s'occuper. Le débat se prolongea dix 
jours avec une grande solennité. Une lettre du roi 
prescrivit entin l'earegistrement immédiat, qui passa 
à la majotité de cent vingt voix centre quarante , et le 
jour stiivant la déclaration fut lue et publiée ( 5 dé- 
cembre). 

Désespérés de n'avoir pas été soulenuB par les magis- 
trats t les parUsans des princes et Gaaton cberckèrent 
les moyen* de se venger. La populace, excitée par 
leurs agents , se réunit le lendemain en troupe ncun- 
breuse dans la rue de Toumon , et se porta au Luxem- 
boui^ en poussant des vociférations et chargeant 
d'imprécations Mazarin et ses adhérents. Le duc d'Or- 
léans parut aux Eenéires de son palais , et fui accueilli 
par des damewrs qui n'étaient pas menaçantes. Les 
séditieux s'écriant qu'ils voulaient la paix et qu'on ne 
laissât pas rentrer MasariD en France , Gaston , sans 
s'inquiéter de les ctdmer, les renvoya vers ceux dont 
l'autorité était pins grande que la sienae. Us le com- 
prirent , quittèrent le Luxembourg , parcoururent les 
rues avec une furejnr que le tumulte exaltait encore , et 
arrivèrent dans le plus elTraya^it désordre devant l'hôtel 
de Matthieu Mole, l^urs cris redoublés, leurs menaces 
21 
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de pillage et d'incendie épouvantèrent les serviteurs , 
■qui barricadèrent l'entrée. Le premier président tra- 
vaillait alors dans son cabinet; il ordonna d'ouTrir 
tontes les portes aux mutins. Ceux-ci se répandirent 
dans les appartements ; Mole s'avança vers ces misé- 
rables, leur montra un Tront intrépide, et leur dit qu'il 
les ferait tous pendre s'ils ne se retiraient à l'instant. 
A ces paroles , les plus furieux prirent ta fuite , comme 
s'ils avaient eu devant eux cent canons prêts à les 
foudroyer, et se dispersèrent dans les rues voisines. 
Mole reprit tranquillement son travail. 

Afin d'empêcher l'émeute de troubler les citoyens 
paisibles, le parlement rendît un nouvel arrêt par 
lequel il « intima au procureur général d'informer de 
ces désordres , défendit à toutes personnes, de quelque 
qualité et condition qu'elles fussent , de s'attrouper et 
d'exciter sédition à peine de la vie. » Mais les mutins 
atteignirent leur but : deux jours après , la «Compagnie 
s'assembla pour délibérer sur le projet de rappeler 
en France le ministre banni par une déclaration 
royale. 

Mazarin pressait en effet ses préparatifs de retour. 
La guerre civile lui fournissant une occasion favorable 
pour rentrer dans le royaume , il n'avait pas négligé 
de la saisir. Depuis longtemps il était en correspon- 
dance avec la plupart des commandants des provinces 
et des places fortes du nord de la France , dont il avait 
créé la fortune et qui voulaient lui témoigner leur 
reconnaissance. Au sein de l'exil, il s'était assuré 
l'appui du duc de Vendôme par le mariage de sa 
nièce, Laure-Vicloire Manctni, avec le duc de Mercœur. 
Déplus, la princesse palatine, désormais fidèle au partr 
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de la reine , le servait contre ses ennemis. Sa confiance , 
devenue chaque jour [dus grande , lai inspira le desseht 
de veiller lui-même k ses intérêts. H quitta donc Brûhl 
et s'établit d'abord à Huy, enlre Liège et Namur, puis 
s'avança jusqu'à Dinant, petite ville située sur la Meuse 
et voisine de Namur. Quoiqu'il fût certain de tattuver 
des amis puissants et dévoués à son entrée sur le tcrri'^ 
toire franfais , il voulut y paraître dans une attitude 
belliqueuse , et avec des forces qui n^appartinssent qn'à 
lui : cinquante mille écus ,- reste des débris de sa 
fortune , et l'aident envoyé par le surioteadant la Vien- 
vîlle , lui procurèrent les moyens de faire des levées de 
soldats dans l'évéché de Liège et sur les bords âm 
Rhin. 

Après avoir travaillé sans relAehe à rendre plus facile 
an cardinal le chemin de la France, Anne d'Autriche 
fut en prcHC à la plus graude pei^lexité. Elle eraignit 
d'exposer au risque de tomber entre les mains de ses 
ennemis cet ancien ministre chargé d'arrêts de pro- 
scription ; et de soulever tout le royaume contre elle. 
On prétend qu'au milieu de cette hésitation , augmentée 
par les conseils du marquis de Chàteauneuf, ^le fil 
insinuer à Maiarin de se retirer à Rome- Si b reine 
eut cette velléité , elle ne Ait pas de longue durée : sans 
attendre , comme le conseillait la prud^iee , que les 
succès de l'aranée royale sur le prince rebelle Aiseent 
moins balancés , elle lui envoya le 1 7 novembre l'invi- 
tation formelle de revenir au secours du roi. Secdwlé 
par des agents actifs et habiles, surtout par Ctdbert, 
que ses talents et ses services devaient élever un j<Hir 
aux plus hantes dignités de l'État , il acheva heureus»'- 
ment sqs levées. Bientôt iV eut soop ses ordres ane 
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année de huit mille de Ç£i mercenaires qu'avait )iceo<- 
piés U pa^ de Westphalie, et il s'encifiretsa de M 
Cuire avancer vers la frontière de France. 

Pendant ce tempe , le p^rlem^t délibérait et décidait 
à l'unajniuùté des aufit^es que le roi sei^t prié d'é)oi- 
gQw de M i^Konqe çeo» qui adbéraieftt au cardinal , 
c'^t-à-dire Le TelUer, qqe la reine avait rappelé au 
conseil. Eu même temp&, défense fut faite à tous 
gouverneurs de donner passage pi retraite au cardinal 
(13 décemJlve). Puis, à Toccasion d'une lettre du 
mifHstœ reçue par le duc d'Elbeuf, gouven^qr de 
Picardie , auquel il demandait passage à travers les 
Itlaces d« sa province, les nutgistmts laissèrent éclater 
un ressentiment furieux, et rendirent un nouvel arr^ 
à peu p^ coni^nie au précédent. 

: Le raj^ de M^zarin fit comprendra fni o^adjuteur 
tpu.te l'étendue: de la faute qu'il avait commise en 
laissant sortir la cour de Paris. U avoue, avec 1^ 
confusion d'un homme honteux d'avoir été joué, 
qu'elle était impardonnable. Il semblait qu'en bonne 
politique il ne lui restât plus d'autre parti â prendre 
que-de se dévouer entièrement à la cour ou d'embrasser 
la cause du [wince de Co(idé. Dans la position incer- 
taine et peu solide que les éjvénenients venaient de lui 
faire , sq conduite fut pleine d'habileté. U résolut de 
se mauilffliiir eutre tes deux factions années avec l'aide 
du parlement, du peujde de Paris et de toutes les 
bonnes villes en état de iterf-parli qui , ne tirant aucun 
secours de l'étranger et n'ayant aucune liaison avec 
Condé, cmnme rebelle, se montrerait an contraire 
loè^lidèle au roi, mus enuemi achmné duiuiuislre. 

Le» foudre» pwlenentqire» n'trrétèrent -point la 
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cardinal. Ses préparatifs achevés, il quitta Dinaht, eut 
le bonheur d'échapper aux cavaliers du prittce el aux 
Croates postés sur sa route, et, le 24 décembl'c, il 
franchit la frontière avec un corps de troii^ws ptirtahi 
l'écharpe verte , couleur de sa livrée , comme IfeS soldais 
de Coudé la portaient de couleur is^lle. 11 fut reçti à 
Sedan avec les honneurs ordinaires par le marquis 
de Fabert , passa la Meuse , gagna Réttiel et pénétra fin 
Champagne renforcé par les comtes de BrogUé et 
de Navailles , les deux maréchaux de France Hoc-^ 
quincoiirt et la Ferté-Sennelerre , qui lui amenèrent 
quelques troupes et auxquels il confia le commande- 
ment des différents corps de son armée. 

Tandis que Hazarin hâtait sa marche afîn de rejoindre 
la cour, te marquis de la Vieuvllle , surintendant des 
finances , et le premier président , garde des sceâtix , 
étaient rappelés auprès du roi ; le champ devenait 
ainsi plus libre aux a^tateurs. Privé des lumières de 
l'homme qui s'éloignait de Paris avec l'inlention dé 
dire la vérité à la cour, puis d'obéir à son souverain , 
le parleriient devait bientôt voir la confusion s'intrfM- 
duire dans ses délibérations. A là nouvelle positive 
que le cardinal avait mis le pied sur le territoire fran- 
çais , il se rassembla en lumalte , et le même jour 
(29 décembre) un arrêt inouï et furibond le déclara 
perturbateur du repos public et crimiOel dé lèse^- 
majesté , enjoignit aux communes de lui courir sUs , 
ordonna de procédera la vente de ses meubles et de sa 
bibliothèque el mit sa t^te à prix. Sur le produit de 
cette vente il serait prélevé une somme de c«nt cin- 
quante mille livres, pour élt* délivrée à c«lui qui 
représenterait ledit cardinal mort" oO vif. la dnc d*Or- 
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léans était prie d'employer l'autorité du roi et la 
sieooe pour l'exécutîoa de cet arrêt. 
' Loin de s'effrayer d'une sentence de mort rendue 
par une compagnie qui semblait prise de délire, 
Mazarin continuait sa route à travers la Champagne. 
Après avoir franchi la Marne , l'Aube et la Seine , sans 
que le petit corps d'armée de Gaston , aux ordres du 
duc de Beaufort, eût tenté de s'cj^ser à son passage, 
les conseillers Bitaut et Géniers, envoyés par le parle- 
ment pour s'enquérir de sa marche et ameuter contre 
lui les communes , furent plus hardis et entreprirent 
d'arrêter son avant-garde à Pont-snr-Yonne. Un piquet 
de cavalerie attaqua leur faible escorte , et le pont de 
la ville fut bientôt forcé. Géniers, blessé et renversé, 
monta sur le cheval de son clerc et se sauva du côté de 
Sens. Bitaut, bit prisonnier, parut devant MM. d'Hoc- 
quiuconrt, de Broglie et de Navailles, qui lui repro- 
chèrent l'imprudence de son procédé et voulurent le 
conduire à Mazarin. Mais le conseiller refusa de les 
suivre , et leur dit en sénateur romdn « qu'il ne le 
verrait que sur la sellette pour le condamner à mort. » 
Cet atleuti^t d'un maréchal de France contre deux 
conseillers frappa d'horreur le parlement. Son indi- 
gnation « n'aurait pu être plus grande quand il se 
serait agi de l'assassinat du monde le plus noir et 
le plus horrible j médité et exécuté en pleine paix. » 
Parmi les magistrats , les uns demandaient qu'on 
décrétât le maréchal de prise de corps, les autres qu'on 
le déclarât sans délai criminel de lèse -majesté. «Je 
vais , » dit tout bas an coa^juteur le conseiller Bachau- 
mont, connu par son esprit enjoué, «je vais acquérir 
use merveilleuse réputation, car j'opinerai à-écarteler 
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M. d'Hocquincourt, qui a été assez insolent pour dbarasr 
des gens qui armaient les comniuDes contre lui. » On 
se contenta cependant d'ordonner qu'il ne serait pas 
reconnu commandant des troupes du roi , mais fauteur 
et défenseur du cardinal (1). Jusque alors le parlement 
avait refusé de receToir les lettres de Condé. Il accueillit 
néanmoins ce même jour une requête du prince , arrêta 
qu'elle serait envoyée au roi pour lui en remontrei- 
l'imporlaDce, et qu'il serait sursis à l'exécution de la 
déclaration portée contre lui jusqu'à ce que Mazarin 
eût été expulsé du royaume ( 1 2 janvier i 652 ). 

Peu de jours après arrivèrent de Poitiers les députés 
expédiés au roi, suivant les arrêts des 1 3 et 20 décemlH-e. 
Us amiODcèrent au parlement que le cardinal n'était 
rentré en France avec des troupes que par ordre exprès 
de SaMajesfé, qui engageait la compagnie à joindre 
ses . forces aux siennes pour ramener la paix dans le 
royaume. Cette réponse du roi , si peu conforme aux 
paroles solennelles que sa mère leur avait souvent 
réitérées, ne laissait plus aux magistrats d'équivoque 
possiMe. La lecture des arrêts des parlements de Rouen 
et de Toulouse, rendus contre Mazarin, sembla les 
enflammer d'une baine plus ardente à son égard, 
et quelques-uns, se ralliant à l'avis du maréchal 
d'Étampes, serviteur particulier du duc d'Orléans, 
proposèrent de s'unir avec ce prince pour chasser 
llenneaii commun. Entraînée par les présidents de 
Novion et de Meames,' dévoués aux intérêts de la coyr, 
et qui s'élevèrent avec force contre ce mot d'union , la 
parole du monde la plus criminelle , la majorité rejeta 

(1) iHmoiraa dfe HeU. 
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Mtté demande comme ne tendant qu'à une guerre 
civile. Elle se contenta de voler de nouvelles remon- 
b^DCes sur le retour du ministre et des informations 
contre le désordre des troupes du maréchal d'Hocquin- 
court (29 janvier). Gaston, qui avait assisté à la 
délibération , sortit atterré ; car il voulait faire adopter 
à la compagnie des mesures plus violentes. DU reste , 
jugeant qu'il n'y avait rien à espérer de la magistrature 
et renonçant au tiers-parti , dont il pouvait être le 
chef, il s*ébit jeté dans la (action de Condé, i6t dès le 
jour précédent il avait signé une alliance secrète avec 
le rebellé. 

Le diic d'Orléans avait traité avec M. le prince en 
dépit de tous les eflbrts du coadjuleur. Le pr^at né vit 
pas sans un vif déplaisir l'oncle dû roi et le parle- 
ment lui échapper; mais il resta fidèle àsa politique, et 
se consola de ses revers par le chapeau rouge. En effet , 
le 1 9 février le pape Innocent X , malveillant pour 
Maearin , que peu de personnes estimaient à Home , le 
préconisa dans un consistoire dont il cacha la connais- 
sance à l'ambassadeur Suçais , chargé par la reine de 
retirer la nomination du prélat infidèle aux engage- 
ments contractés avec elle. La chose était saris remède ; 
la cour prit k parti d'en paraître contente, et Hazarin 
lui-même félicita bientôt son nouveau collègue. ~ 

Le ministre , peu eflrayé des nombreux arrêts du 
parlement, avait poursuivi sa route sans trouver nulle 
part d'obstacle sérieux. H arriva, le 28 janvier, à 
Poitiers, oii il fut reçu avec des honneurs extraordi- 
naires ; le roi , accompagné des seigneurs tes plus 
illustres et de plusieurs ministres , alla à sa rencontre 
jusqu'à une lieue de la ville ; le reste des c 
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l'attendit avec la reine , qui ne pouvait conleoir sa joî* 
et son impatience. Dès le lendemain il reprit la conduite 
des affaires, et, par l'aisance qii'îl tnontra dans leur 
décision , on put juger que son absence ne lui avait 
dérobé aucun secret. 

Si la guerre de Guïenne marchait lentement, elle 
était avantageuse dans son ensemble à la (iause royale , 
malgré les efforts de Gondé. Le prince avait tronvédans 
le comte d'Harcourt nn digne rival dont la diligence 
et les talents lui laissaient peu de repos. La bourgeoisie 
étairen général peu favorable à sa cause , et l'Espagne 
ne tenait jwis scrupuleusement à ses promesses. Mais 
le retour de Mazarin causait de l'autre côté de la Loire 
une assez vive agitation parmi les populations, et 
décidait à la révolte le duc de Rohan - Chabot , depuis 
deux ahs gouverneur de l'Anjou. Le duc de Nemours 
était allé chercher en Flandre lés vieux rdgimeiilâ de 
Condé et demander des troupes auxîliajrei à' l'ar-i 
diiduc. 

On délibéra dans le conseil sur la résolution qu'il 
fallatt prendre. Mazarin proposa de marcher avec toute 
la cour et l'armée sur Angers, afin d'assiéger Chabof 
dans la capitale de son gouvernement et de se rappro- 
cher de Paris. Le marquis de Châteauneuf insista au 
contraire pour qu'on s'avançât vers Angoulême et 
qu'on disputât vivement la Guienne à Condé. Anne 
d'Autriche suivit l'avis du cardinal, et Châteauneuf," 
dégoûté de se voir inutile et ne voulant pas de la' 
seconde place au conseil , quitta le ministère. Levieux 
courtisan, tr^nlpé dans ses ambitieuses espérarïces , si:; 
retifa d'abord à Tours , piiis dahs sa maison de kbnt- 
ronge , où H mourut bientôt après , « chargé d'annéèif 
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et d'inbigues, qui sont, dit M"' de MotleviHe, des 

ceuvres bien vides devant Dieu. » 

Alors même que la reine voyait s'éloigner de la cour 
UD odieux conseiller, le maréchal de Turenne , rentré 
dans la voie que lui traçait son caractère , et s'éloignant 
de Paris, où Gaston avait voulu le faire arrêter, vint 
offrir ses services au roi et au cardinal. Leurs Majestés 
le reçurent avec beaucoup de marques de bienveillance^ 

Les troupes amenées par Mazarin reprirent le chemin 
de la Loire , et la cour alla s'établir à Saumur , sous la 
garde du vicomte de Turenne, pendant que d'Hoc- 
quiocourt assiégeait Angers. Le maréchal ^'empara 
sans difiiculté du port de Sorges et des faubourgs de la 
ville, qu'il bloqua étroitement jusqu'à l'u'rivée de 
l'artillerie dont il était dépourvu. Le gouverneur de 
Brptagne , la Meilleraie , «'empressa d'eo faire partir 
de. Nantes par la Loire. Avec ce secours, il battit en 
brèche les murailles d'Angers; Rohan, que les habi- 
tants secondaient faiblement, ne chercha point à se 
maintenir dans le château , et , après une résistance 
de trois semaines, il Gt sa capitulation pour cette place 
et ensuite pour le Ponl-de-Cé , au moment »ii de Paris 
on arrivait à sqn aide ( t8 février). En effet le duc de 
Nemours, rentré en France par la Picardie à la tète des 
troupes espagnoles, avait passé la Seine sur le pont de 
Mantes, que lui avait livré le duc de Sully. Puis il avait 
opéré sa jonction dans les environs de Chartres avec 
son beau-frère, le duc de Beaufort, qui ctanmandait 
les troupes de Gastc«. Hais il ét^t trop tard pour 
secourir Angers , et les deux généraux concentrèrent 
entre Seine et Loire leurs opérations centre l'armée 
royUe. 
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\peîne les troupes étrangères conduites par NeoaoQrs 
avaient-elles franchi la frontière , qu'un cri gôiéral 
s'était élevé dans le parlement contre une alliance si 
manifeste avec les ennemis de l'État, et le roi avait 
écrit deux lettres à la compagnie , afîn .qu'elle ioformàt 
contre lui et ses adhérents. Gaston avoua Nemoura 
comme son lieutenant et soutint que ces troupes, aux- 
quelles il veuaitde joindre les siennes, n'étaient point 
espagnoles, mais allemandes et à sa solde. Après de 
longues et confuses délibérations, le parlement ne 
rendit point d'arrêt. Hais sur ses instances le duc 
d'Orléans et le maréchal de L'Hôpital, gouverneur de 
Paris , interdirent aux années des deux partis d'af^iro- 
cher de la capitale dans un rayon de dix lieues. Il était 
imposable que cette convention fût longtemps obser- 
vée (1)., 

Après la soumission d'Angers, la cour partit pour 
Tours, d'où elle se rendit à Blois. C'est de là i[ue 
Servien reçut l'ordre de la rejoindre. Toutes les places 
situées sur le cours de la Loire jusqu'à Orléans avaient 
ouvert leurs portes. Les habitants de cette dernière 
ville, chef-lieu de l'apanage de Gaston, semblaient 
disposés à prendre le parti de leur seigneur. Menacés , 
par l'armée royale , dont le vicomte de Turenne parta- 
geait le commandement avec le maréchal d'Hocquin» 
court , ils avaient besoin d'être affermis par 1^ présence 
du prince. Ses amis , surtout Nemours et Beaufort, lai 
coDseillaieDt de s'y transporter ; mais il n'aimait pas les 
hasards , et beaucoOp de raisons l'engageaient à ne 
point quitter Paris. U jugea plus à propos d'y envoyer 
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sa Bll« ^aée , M'^ de Monlpensier, qae les mémoires 

in cttia époque appuient la grande Mademoiselle. 

Anne-Marie de Bourbon , duchesse de Monlpensier, 
née de la première femme du duc d'Orléans , et âgée 
de TÏngt-cinq ans, était généreuse, spirituelle et 
hardie , maïs fitntasque et orgueilleuse. Cette princesse , 
au cœnr iier, à la résolution énei^ique et populaire , 
aprèi avoir vu désigner pour elle tous les hommes de 
batailles , tous les grands noms , se nourrissait de l'idée 
d'épouser Louis X!V -, plus jeune qu'elle de onze ans. 
Son peu de jugement lui avait persuadé que le 
meitteur moyen d'y réussir était de rendre quelque 
service important à M. le prince , et de faire ensuite 
sentir à la cour le besoin d'acheter son appui. Son 
caractère) qui contrastait avec les irrésoliitioUs de son 
père, n'hésita point à se charger de l'expéditioii 
d'Orléans. 

Elle partit tout émerveillée de jouer enfin un r6le, 
avec l'assurance du succès , fondée principalement sur 
la prédiction du « marquis de Vîlette , homme d'esprit 
bl de savoir, qui passait pour un des habiles astrologues 
de ce temps. » Lei comtesses de Fiesque et de Fon- 
tenftc , qu'on appelait en riant ses maréchales de camp , 
habillées en amazoïies , lé comte de Fiesque, le duc 
de~ R(^an et deux ctmselllers au parlement suivaient 
celle romanesque héroïne, cette princesse jalouse 
d'imiter les exploits de M"' de Lôngueville . Lorsqu'elle 
parut sous les innrs' dé la ville , elle y trouva le garde 
des sceaux qui demandait passage aU nom du roi. Les 
OriéâufliB, auxquels lès perpleutés de Gaston avaient 
laissé le temps de réfléchir, s'étaient décidés à tenir 
leurs portes fermées pour tout le monde; Les magisttrats 
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muniûpaHx que Mademoiselle 6t avertir délibérèrent 
^oqgteiEips et s'excusèreot de lui d<HiD6r enta%B. 

Dans SOI) impaUenu elle tournait autouf det ma- 
parts, suivie seulenaent de ses damas, <|uaad Mé 
arriva devant une aucienne poriA qui deniuit but k 
rivière et n'était pas ^rdée. Excita par 4e fortes récom- 
penses , des bateliers entreprirant de lui pratiifuet' par 
]à tin passage , et souleans des partisans que le prinlif 
apanvigiste avait dans la ville , les ium brisèrent les ais » 
les autres écactfsrent les inuuoadlces, et MademoïseHe 
passa courageusement à travers la brèche. Le pet^lei, 
tctuçhé.desacoQ&nce, la reçut avec ceE^ct, la plaça 
sur un vieux fauteuil de bois et la porta en triosijdie à 
l'hâtel d<Q ville^ Son entrée imprévue, mit 6n à la 
d^ibértttioD des bourgietis et des nu^trats. Us pnK 
mirent de ne pas recevoir le garde de sceaux , et Hade- 
mpiselle devînt bientôt toute-puissante dans Orléans^ 
où el)e ne put c^ndaut introduire une garutaon;. 
|;,çfl habitants cousentircfnt à recevoir son csc«rte, à 
l'exception du duc dcRoban (I). 
' ta coMi") 'ayant perdu l'espoir de se foire ouvrir les 
portes d'Orléans, temoota la Loire et se dîr^ea, le 
long de la rive méridionale,, vers Jarçeau et Siilly, 
^vec l'armée royale, forte seulement de bmt à neuf 
miUe hommes. Celle des princes, supérieure ennomlm 
de|HUS la jonction des daca de Nemours et de Bcaufort , 
s'était portée à quelques lieues en avant dans- l'iài- 
lention d'occuper le pont de Jargean. Averti delà 
marche des ennemis ^ Turenne usa de la phis grande 
diligence, et arriva but le poat avec deux cents tuMomes 
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BU moment où l'avant-garde du duc de Beaufort se 
disposait à le franchir. Il l'arrêta par une barricade 
drMsée à la hkie et qu'il défendit avec succès jusqu'à 
l'arrivée ie ses régiments. Alore il attaqua vivement 
les aesailUnts , les chassa de la ville et les repoussa 
avec perte sur le rivage ôpfM>sé (26 mars). C'est là que 
toorba blessé mortellement le bartm de ^rot , l'un des 
plus braves capitaines du parti de Condé, soldat hardi 
et' déterminé , dont la valeur à la journée de Rocroi 
avait été digne des plus grands éloges. La conduite de 
Turenne dans cette circonstance périlleuse dissipa tous 
les doutes que la reine avait conservés jusqu'à ce jour 
sur sn fidélité. Dans les transports de sa reconnaissance, 
^le assura en présence de toute la cour qu'il avait 
empêché la ruine de l'État; En effet, dit le maréchd 
du Plessis , a jamais la Frante n'avait été dans un péril 
plus grand ; car, si Jargeau avait été pris , jamais on 
n'aurait pu sauver Leurs Majestés. » Après avoir rompu 
le pont, l'année roy^e marcha rapidement sur Gien 
et s'empara de ce poste important. 

Cette défaite, imputée à l'impéritie de Beaufort, 
augmenta encore la mésintelligence qui régnait depuis 
. longtemps entre les deux chefs rebelles. De fousses 
confidences dans quelques affaires communes aux denx 
beaox- frères, des défiances et des mépris avaiieni 
donné naissance à une mutuelle et funeste antipattiie. 
Ib allèrent cependant tenir conseil dans un fuiboui^ 
d'Orléans sur leur plan de campagne , en présence de 
M"* de Mpnipensier. Là, Nemours prélendit que 
l'armée devait passer la Loire et marcher au secours 
de Montrond et de la Guienne; Beaufori, pour se 
conformer aux ordres de Gaston , s'y opposa de toutes 
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Ks forces et voalut qu'elle restât au nord du fleuve. 
Celui-ci, accusé par son beau-frèrt de n'être pas 
sincèremeut attaché aux intérêts de M. le prince >, 
répondit avec aigreur. Bienlât les deux beaux-frèrès, 
malgré les efforts de la princesse, en vinrent ies 
paroles aux plus grossières injures et même aux coups. 
Us osèrent mettre l'épée à la. mifin , et il &llut se jeter 
entre enx poar les empêcher de s'égorger. Cédant enfin 
anx doutes paroles de Mademoiselle , ils consentirent 
à s'embrwser, et tous denx^ allèrent rejoindre leur 
srmée pour la diriger vers Montargis. 

La discorde dont Mademoiselle- venait de su^ndre 
les effets eut nne fâcheuse influence sur les afbires 
publiques. Elle pasM des généraux aux olBciers , de 
ceux-d ant soldats ; et plus d'une fois lés troupes de 
Monsieur et celles du prince furent prêtes à se diarger, 
au grand scandale des chefs étrangers , souvent obligés 
d'inlerposer leurs bons offices. Heureusement pour 
ces troupes, il leur artivait ence moment on général 
supérieur à tous les autres : c'était Condé, que ses 
amis sollicitaient depuis quelque temps d'accourir au 
nord de la Loire. Dégoûté de la guerre de Gnienne, 
eà ses nouvriles levées ne pouvaient résister avec 
avantage aux vieux soldats du comte d'Harcourt, et 
voyuit d'aillenrs que les grands coups alhàent' se 
décider à Paris , le prince résolut de quitter les contrées 
méridionales, pour aller prendre le - commandement 
de l'armée aux ordres de Nemours et de Beaufort 
désunis. 

Condé laiwa donc le gonvem«ment de la Gnienne ,' 
déjà refroidie ponr sa cause , ' i son frère et à ss sœur, 
souvent divisés par de honteuse» querelles, leur 
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reconu^anda la paix, et partit d'Ag^i, à moitU 
révolté contre lui. Déguisé en simple cavalier, et 
accQ^pagoé de huit personnes , parmi lesquelles 
étaient le duc d^ la Rocbefqscault eit le prince de 
Marsillac* »oa fils, il fi^nchit en sept iour^ tout le 
pay^ cptre la Garonne çt la Ltnre, pa^qa ce derniâr 
ÛeuTe à la Cb^ité., échappa vingt A^is i ses ennenÙB, 
et , à tracera mille danger^ , arriva <kin« Tanné* de 
Nemours, arrêtée fiux e:avirons de Lotris «n Gàtinais. 

, Les soldatii le reçurent av£c de grands Iranspoctâ de 
joie , et, sous un tel général , il^ se montrèrent aoUoés 
d'une nouvelle ardeur. Condé profita de Leurs bonnes 
dispositions, marcha vers Monlargie dont il se rendit 
maitcQ, puis sur Château-Renard , où il apprit que la 
cour était à ûien, Turenne à Briare, et. que d'Hoc- 
quJDcourt avait distribué sa cavalerie autqur de Bléneau. 
A la puit toiphanle , il tourna tout à coup vers le dernier, 
et fondit avec la rapidité de la foudre sur se» quartiers, 
trop éloignés les uns des.autres pour rendre Ja. défense 
beui^use. Attaqués sur plusieurs points avec un «dmi» 
rable ensemble, cinq de ces quartier^ furent enlevés, 
incendia et pillés, et la cavalerie da marécbat mise en 
pleine déroute. Aussitôt l'alarme devint générale, et la 
plaine se cf>pvrit de fuyards poursuivis par les délar- 
chein^uts du prince à la lueur des feux allumés de 
loua c^tés- 

- Cependwt d'Hpcquincourt, revenu de sa aurpcise, 
rassembla tout ce qu'il put des siens , et , s'eiïorçanl de 
réparer son imprudence, prit position derrière un 
ruisseau profond et marécageux dans l'espoir d'arr^r 
les progrès de son ennemi,. Mais Coitdç, soutenu des 
^^cf de NçQtours , de Beaufort , de la JtocfaefoucauU 
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et d'une brave noblesse , attaqua de nouveau le maré- 
chal avec sa promptitude ordinaire, et, malgré ses 
efforts et son courage , enfonça ses troupes , les dispersa 
et assura la victoire (7 avril). 

Les nouvelles du désastre de la nuit répandirMtt la 
consternation à la cour. Dans la crainte que le prince 
n'arrivât à Gien avec ses troupes victorieuses et ne 
s'emparât du roi , on conseillait à la reine de rompre 
le pont et de s'enfuir à Bourges. Mais l'illustre capi- 
taine qui avait déjà tiré la cour d'un grand périt , b 
sauva encore dans cette circonstance difficile. 

Informé pendant la nuit de la déiaite du maréchal 
d'Hocquincourt , Turenne , décidé à vaincre ou à périr, 
s'était dirigé à la hâte vers Bléneau avec les quatre 
mille hommes placés sous ses ordres. Au point du 
jour, il occupa une position tellement avantageuse 
entre un bois, un étang et des collines, que Condé, 
à la tête d'une armée triple , désespéra d'accabler son 
rival. Après une légère attaque, il se contenta de faire 
avancer son artillerie , et le reste de la journée se passa 
en coups de canon. A l'approche de la nuit, les deux 
généraux replièrent leurs postes, laissant indécis le 
sort du combat, pendant lequel les régiments d'Hoc- 
quincourt avaient eu le temps de se rallier. Turenne , 
de retour à Gien , fut accueilli par la reine comme le 
sauveur de l'Etal. Sans lui, en effet, il n'y eût pas 
eu une ville qui n'eut fermé ses portes à la cour. 
Rassurée par le succès de cet illustre capitaine, elle se 
retira tranquillement à Sens , d'où elle gagna les envi- 
rons de Paris. Quant à Condé , il confia le commande- . 
ment de son armée à MM. de Tavannes et de Vallon , 
et partit aussi pour la capitale , par une autre route , aveu 
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les ducs de Beanfort , de Nemours et de la Rochefou- 
cault (H aYrfl). H Itii importait de s'assurer de cette 
ville, âes comp^nies souveraines et du duc d'Or- 
léans {!). • 



10 Mémoires de Turenne.— Mémoires de Lenet.— Mémoires de 
W* de UontpeQiier, — Mémoire» de M» de Hotlenlle. 
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TROITBLEB DINE PIRB. — RN DB L 



Vains effi>rU de Gondé pourobtenir l'adhégion des cv 
Assemblée de l'HAIel-de-Ville. — Uarche de l'année royale vers Paris. 

— Négociations des princes avec la cour. — Progrès du tiera-parli. — 
EfTorta de Condé et des seigneurs pour soulever la multitude. — Réac- 
tion contre le parlement. — Anarchie dans Paris. — Combat près 
d'Ëtampej. — Désastres du parti de Condé. — Agitation dans la capi- 
tale.— Siège d'Ëtampes. — Le duc de Lorraine en France.- Misère 
aDUMir de Paris.— Combat du faubourg Saint- Antoine.— Mademoi- 
selle lait ouvrir les portes de la vilte aux troupes de Condé. — Incendie 
et massacre de l'HAIel -de-Ville. — ^roussel, prévût des marchands. — 
Le duc d'Orléans déclaré par le parlement lieutenant général de 
rÉtat.— La cour quitte Saint-Denis. -Arrêts du conseil.— Le parle- 
ment transréré à Pantoise. — Duel entre le duc de Nemours et le diic 
de Beaufort. — Réaction contre les princes.— Seconde retraite de 
Us2arin. — Coudé se réunit au duc de Lorraine.— Uéputation du 
clei^ à Compi^ne. — Condé quitte Paris. — Embarras de Gaston. 

— Retour du roi dans Paris. —Retraite de Gaston à BIms et de Made- 
moiselle i Saint-Fai^eau. —Lit de jusUce, —Le cardinal de ReU ar- 
rêté.— Retour deHazarinà Paris. 7- Soumis»on de Bordeaux. —Fin 
de la Fronde. 



Toute la guerre dépendait de l'attitude que prendrait 
Pari» ; mais le parlement et le conseil municipal , 
auxquels Condé voulait faire agréer ses servicet) conliv 
Hazarin , Itii reprochèrent son alliance avec le» étran- 
gers. Le lendemain de son arrivée, le prince, accom- 
pagné de Gaelon , se présenta au parlement et protesta 
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n'avoir jamais eu d'autres pensées que d'employer 
sa vie pour le bien du royaume. Mais Bailleul , qui 
présidait en l'absence de Matthieu MoIé , lui répondit 
avec uae sévérité digne d'éloges que la compagnie « ne 
« pouvait voir d'un bon œil un prince du sang crimiDel 
« de lèse-majesté , en alliance déclarée avec les ennemis 
« de l'Etat , et siégeant sur les fleurs de Us , les mains 
« encore tacbéesdu sang des troupes royales. » Malgré 
ces paroles vigoureuses , les magistrats décidèrent que 
les déclarations du duc d'Orléans et du prince de Condé 
sur leurs bonnes intentions seraient envoyées au roi 
avec d'itératives remontrances pour l'étoignement du 
cardinal Mazarin et la paix générale. L'arrêt porta 
encore que les cours souveraines de Paris , l'hôtel de 
ville et tous les parlements du royaume seraient 
conviés d'en faire autant, et qu'il serait convoqué une 
assemblée générale de la ville, à laquelle on inviterait 
les deux princes. 

Conformément à cet arrêt, l'assemblée, où se trou- 
vèrent des députés du parlement , de la chambre des 
comptes , de la cour des aides , de chaque chapitre el 
communauté et de la bourgeoisie, s'ouvrit le 19 avril, 
et fut continuée les 20 et 22, malgré une lettre de 
cachet qui défendait toute réunion de ce genre sous 
peine de rébellion. Le duc d'Orléans et le prince de 
Condé y protestèrent encore , comme ils avaient fait 
au parlement , qu'ils n'avaient pris les «rmes que pour 
l'exclusion du cardinal Mazarin, et qu'ils les dépose- 
raient dès qu'il aurait quitté le ropume. Les efTorls de 
Condé pour obtenir l'autorisation de lever de l'argent 
et des troupes échouèrent au grand mécontentement de 
ses adhérents , et l'assemblée rejeta aussi la proposition 
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d'écrire aui bonnes villes de France , afin de les engager 
à suivre l'exemple de la capitale. Elle se contenta d'or- 
donner qu'une d^Hitation serait envoyée au roi pour le 
supplier de revenir dans Paris , éloigner de sa personne 
le cardinal et donner la paix à son peuple. 

Condé, toujours accompagné du faible Gaston qui 
cessait de prêter une oreille docile aux conseils du 
coadjuteur, se présenta également à la cbambre des 
comptes et à la cour des aides. Ces compagnies , d'accord 
avec le parlement, arrêtèrent des remontrances contre 
le cardinal; mais tous les présidents de la première se 
levèrent de leurs sièges et quittèrent la salle à l'arrivée 
du prince rebelle , et le premier président de la seconde , 
Jacques Ametot , oe craignit pas de lui adresser en face 
une réprimande des plus sévères. « En la place où je 
«. suis, s'écria avec indignation cet intrépide défenseur 
« des droits de la couronne, je ne puis dissimuler qu'il 
n y a sujet de s'étonner que M. le prince revienne dans 
« Paris , non-seulement sans avoir obtenu des lettres 
a d'abolition et de rémission , mais encore qu'il paraisse 
« dans les compagnies souveraines comme triomphant 
« du roi notre maître; et, ce qui est le comble de 
« l'audace, qu'il ose faire battre le tambour dans la 
« ville la plus fidèle du royaume , pour lever des 
« soldats contre Sa Majesté avec des deniers venus 
a d'Espagne. » 

Les démarches de Condé pour obtenir l'adhésion 
des cours souveraines étaient infructueuses ; si elles 
rendaient contre le cardinal des arrêts aggravants, 
elles les accompagnaient d'autres arrêts qui flétrissaient 
la révolte armée et l'alliance avec l'Espagne. Le prince 
comprit alors la faute qu'il avait commise en s'éloignant 
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de son armée, quand un ennemi comme Turenne 
commandait les troupes royales. Pendant qu'il tra- 
vaillait k décorer son parti de quelques suffrages extor- 
qués à Paris, Turenne et d'Uoequîncourt, dans un 
mouvement rapide , avaient devancé ses lieutenants et 
s'étaient établis aux environs de Châtres et de Linas , 
et couvraient à la fois la capitale et la cour, arrivée à 
Corbeil par Sens et Melun. Tavannes, Vallon et Clin- 
champ , déconcertés , avaient rassemblé leurs forces 
autour d'Ëtampes, dans des quartiers de rafraîchisse- 
ments. Turenne voulait conduire le roi droit à Paris et 
épouvanter les rebelles par ce coup audacieux. Mazarin 
n'osa pas le tenter, et la cour se transporta au château 
de Saint-Germain. Ainsi les deux armées vîolùent sans 
scrupule la transaction suivant laquelle les environs de 
Paris devaient être respectés à dix lieues à la ronde. 
Les princes , de leur côté, firent rompre tous les ponts 
de la banheue. 

Les deux années étaient en présence, et chaque 
jour on s'attendait à une -bataille ; une négociatioR 
fut entamée. Le jeune Charles Stuart, fils atné de 
Charles I", revenu en France après une malheureuse 
tentative de restauration , alla voir le roi à Saint-Ger- 
main et proposa, dans l'intention de terminer les 
discordes, une conférence que les princes acceptèrent. 
Leurs députés, le duc de Rohan, le comte de Chavigni 
et le sieur de Goulas, réclamèrent l'éloignement de 
Mazarin. Celui-ci savait se plier aux circonstances ; il 
affecta de s'immoler au bien public , et sollicita du roi 
la permission de quitter te royaume. Anne d'Autriche 
ne i)ermlt pas que l'autorité royale souffrit une pareille 
atteinte. De retour à Paris, les députés annoncèrent 
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qu'ils avaient échoué dans leurs négociations à cause 
de l'obstination de la reine à garder Mazarin. Mais \h 
trompaient iiuMgnefQent le peuple, qui ne cherchait 
^poinl à pénétrer tous les mystères deleurs intrigues. Car 
les prétentions exorbitantes de Condé avaient fAé l'ob- 
stacle le plus sérieux pour ta paix. Us n'avouaient pas 
à ce peuple abusé, et dont ils voulaient faire lounierlé 
mécontentement à leur proât, qu'ils avaient conféré 
pendant quatre heures avec le cardinal lui-même et 
sans témoin , et que Condé eontÏQUait de négocier 
secrètement pour lui et pour Gaston. 

Malgré les efforts de H. le prince pour séduire les 
magistrats et se concilier la boui^eoisie , le tiers-parti 
faisait chaque jour des progrès. Livré aux suites de sa 
nouvelle alliance avec Condé , sans cesser entièrement 
pour cela de prêter l'oreille aux conseils de Gondi , le 
duc d'Orléans n'était appuyé dans le parlement que 
par un petit nombre de conseillers, et le duc de 
Beaufort, cet ancien roi des halles, n'exerçait sa puis- 
sauce que parmi les artisans et les gens de la lie du 
peuple. Il avait perdu toute son influence sur les espnts 
des boui^eois depuis qu'il avait abandonné le drapeau 
du coadjuteur. 

Quantàce dentier, comme il n'avait pas encore reçu 
le chapeau rouge des mains du roi , il se conformait aux 
règles sévères de l'étiquette et ne se montrait plus 
aux séances du parlement ni dans aucune assemblée 
publique. Il ne s'était cependant pas résigné à l'inac- 
tion : il allait assidûment au Luiembourg, où il ne 
voyût que Gaston , et sa seule présence causait de 
grandes inquiétudes à son ancien ennemi et contenait 
l'impétuosité de son caractère. Souvent, du fond de 
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l'archevêché , il faisait mouvoir avec habileté les ressorts 
ordinaires de sa puissance , et entretenait par ses amis 
et par des pamphlets la défiance des Parisieoa contre 
un ancien ennemi qui voulait se servir d'eux afin de, 
réaliser ses rêves ambitieux. Ses intrigues actives et 
efficaces , tout en déjouant les desseins de la cour el 
ceux des princes, maintenaient dans la capitale son 
ancienne popularité et enfantaient des prosélytes à son 
système politique. 

Ln situation désespérée de Gondé lui inspira une 
funeste rcsoluUon, celte d'entraîner dans sa cause par 
la violente intervention du peuple les magistrats et les 
bourgeois sur lesquels la persuasion élait impuissante. 
H «ut donc recours à toutes sortes d'expédients pour 
soulever la multitude , que les fréquentes délibérations 
de tous les csrps qui gouvernaient la ville avaient 
rendue plus ardente et plus passionnée. On avait déjà 
vu des attroupements populaires parcourir les rues en 
poussant d'horribles clameurs, frapper des citoyens 
inofTensîfs, assiéger des maisons, briser des bureaux 
de recettes et assommer des archers. Mjùs, avec le 
secours du prince , l'émeute allait prendre des propor- 
tions hideuses et effrayantes. 

Le menu peuple et les artisans que la cessation de 
tout commerce laissait sans travail , reçurent diaque 
jour des distributions de vin et d'argent : chaque jour 
des écrits incendiaires excitèrent dans Paris une sourde 
inquiétude et une émotion profonde. Un inÊitigaUe 
libelliste, du Boscq-Monlaodré, aux gages du prince 
de Coudé , déchaînait toutes les passions et jetait 
l'insurrection dans les idées. « Lâchons hardiment la 
« hride, s'écriait-il avec une farouche éloquence; 



Digi-reSby Google 



CHAPITRE Xn. 348 

n faisons carnage , sans respecter ni les grands ni les 
« petits , ni les jeunes ni les t ieux , ni les mâles ni 
« les Cemelles. Sortoas de nos gttes , de nos tanières , 
« quittons nos foyers. Faisons voltiger nos vieux 
« drapeaux. Battons nos caisses. Alarmons tous les 
«quartiers; tendons nos chaînes. Renouvelons les 
* barricades. Mettons nos épées an vent , tuons , 
« saccageons, brisons, sacrifions à nota% juste ven- 
« geance tout ce qui ne se croisera pas pour le véri- 
n table parti du roi et de la liberté. » 

La plupart des seigneurs ne se faisaient pas scrupule 
détremper dans les criminels complots de cette époque. 
Ils n'avaient pas honte de se déguiser et de se mêler à la 
populace ; ils désignaient à sa fureur les magistrats en^ 
ckésdemazarinisme, qu'elle poursuivaitde ses clameurs 
et de ses huées dans les rues et jusque dans le palais. 
C'était cequeGaston appelait c^aj/erle parlement. Beau- 
fort parcourait souvent la ville entouré de cent vingt 
malfaiteurs délivrés des cachots de la conciergerie. 
L'tHicleduroi luî-mêmene se montait qu'avec un hideux 
uurtége de quatre à cinq mille bandits , et ne craignait 
pas de fomenter ou d'autoriser l'émeute. Le prévôt des 
marchands et les échevins, auxquels on reprochait 
d'être hostiles aux princes , furent méchamment appelés 
au Luxembourg, et, au sortir, ils se virent assaillis 
par la canaille qu'il avait, dit-on, soudoyée, et cou- 
rurent le danger d'être massacrés. 

Parmi celte populace qu'agitait une espèce de fièvre 
brûlante , parmi ces boui^eois qui , tout en conservant 
pour le roi une respectueuse obéissance, exigeaient le 
renvoi de son ministre , grandissait la réaction contre 
l'arislocralie de robe, dont l'incapacité et l'impuissance 



Digi-reSby Google 



346 LA FRONDE ET MAZARIN. 

bien reconnues alors précipitaient dans un abîme du 
malheurs le royaume qu'elles aspiraient à gouverner. 
Paris, en voyant périr une à une les espérances fon- 
déei sur le corps de la magistrature, passait de la 
consternation à la fureur. La paix était le vœu le plus 
ardent d'uœ grande partie de sa population ; elle aurait 
volontiers tont subi , même Mazarin , pour l'obtenir : 
une autre s'élevait avec force contre les auteurs pré- 
sumés de ses maux et voulait en tirer une éclatante 
vengeance. La portion énergique , ennemie du parle- 
ment, qui n'avait pas répondu à son attente, ennertiie 
de toutes les autorités légales , surtout du ministre , 
traité de concussionnaire et de pirate par une déclara- 
tion royale, demandait l'union avec les seigneurs. 
C'était dans cette dernière portion que les passions 
démocratiques s'agitaient avec une violence sans 
égale ; on y parlait d'abolir la royauté , d'imiter les 
Anglais et de proclamer la république. Si les grands 
eussent triompbé, ils n'auraient pu arrêter le torrent 
dont ils avaient rompu les digues. Au milieu de lu 
confusion des esprits , ils auraient été entraînés par ce 
peuple que leurs efforts excitaient à la révolte et qui, 
du fond de ses entrailles, laissait échapper ce cri 
terrible : o Les grands ne sont grands que parce que 
« nous les portons sur nos épaules ; nous n'avons qu'à 
« les secouer pour en joncher la terre ! » 

Tandis que l'anarcbie désolait Paris, les troupes des 
deux partis incendiaient et pillaient tous les environs. 
Un grand combat fut cependant livré le 4 mai, et 
fournit à l'armée royale une glorieuse revanche de 
Bléneau. Avertis que M'" de Monlpensier, ennuyée du 
uéjour d'Orléans ,■ devait traverser Etampes pour se 
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rendre à Paris , et que les f^énéraux des princes se 
préparaient à la recevoir avec de grands honneurs , 
Turenne ei d'Hoequîncourt résolurent de surprendre 
l'ennemi. Ils partirent donc de Châtres la nuit, et 
parurent sur les hauteurs qui dominent Etanipes au 
moment où les rebdles sortaient d'une joyeuse revue. 
Ceus-ci , attaqués auprès de leurs retranchements dans 
le désordre de cette fêle militaire , éprouvèrent une 
déroule complète et perdirent près de trois mille 
hommes. La plaine Ait bientôt couverte de soldais qui 
fuyaient vers la ville. Revenues de leur surprise, 
les vieilles troupes se formèrent sous les ordres de 
MM. de Tavanneset de Vallon , soutinrent le choc avec 
fermeté et empêchèrent les royalistes d'entrer pèle- 
inèle dans la place avec les vaincus. Comme Turenne 
manquait de canons et de munitions, il regagna son 
poste , ou le quitta d'Hoequîncourt , envoyé dans son 
gouvernement de Péronne. Resté seul chef de l'armt^ 
royale, Turenne se rapprocha de Parisjusqu'à Palaiseau 
et Antony, afin de couper plus sûrement tes commu- 
nications de. la capitale avec Étampes , et fit occuper 
Saint-Denis par un faible détachement de Suisses 
{7 mai). 

Les nouvdles que Coudé recevrùt à cette époque des 
dinérents points de la France, lui annonçaient les 
désastres de son parti. En Guienne, l'intrépide et 
vigilant comte d'Harcourt ne laissait aucun repos au 
général Marsin , sur lequel il obtenait chaque jour des 
avantages. Conti ne se maintenait à Bordeaux qu'avec 
le secours d'une foule de séditieux, les omâstes, qui 
tiraient leur nom d'une armée ou esplanade voisine 
du château de Hâ, et plantée de grands ormes sous 
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lesquels ils se rassemblaient. Ces forcenés agissaient 
avec violence, proscrivaient, massacraient; et, sous 
ta conduite de Lorteste , boudier de . profession , ils 
répuidaient partout la terreur. Le brave marquis de 
Persan se voyait réduit à capituler dans Montrond ; et 
la Ferté , après l'expulsion des Espagnols de la Cham- 
pagne, revenait sur la capitale pour se joindre à Tarmée 
royale; enfin tous les parlements, excepté celui de 
Bordeaux , suivaient l'exemple du parlement de Paris. 
Réduit à cette extrémité, M. le prince sollicitait plus 
vivement que jamais le secours des Espagnols, ses 
alliés. 

Le i 1 mai , le canon retentit au point du jour dans 
les environs delà capitale, et vint arracher Condé à 
toutes ses inquiétudes. Les troupes royales avaient 
entrepris de forcer le pont de Saint-CIoud. Le prince 
se rendit au parlement pour informer la compagnie 
qu'il allait se battre, et sortit aussitôt. Mais il ne laissa 
point échapper l'occasion : il parcourut les quartiers 
les plus fréquentés de la ville , accompagné du duc 
de Beaufort , en appelant les citoyens aux .armes. Il fut 
suivi d'une foule d'ouvriers et de gens du peuple , 
auxquels se réunirent plusieurs milliers d'hommes 
levés sans le secours des magistrats par un certain 
Peny , trésorier de France à Limoges, homme fort 
accrédité parmi les séditieux et qui avait épousé la 
nièce de Broussel. Le vainqueur de Lens et de Rocroi 
forma en bataillon, le mieux qu'il put, cette nom- 
breuse cohue , et plaça en tête de la colonne le peu 
qu'il avait de soldats réguliers. Sur la nouvelle que 
les assaillants du pont de Saint-Gloud s'étaient retirés, 
il tourna vers Saint-Denis et emporta d'assaut cette 
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ville , défendue par une faible garnison de Suisses. 
Dès le lendemain, Sainl-l>enis retomba au pouvoir 
des troupes royales. 

Après cette courte expédition, dans laquelle la pré- 
sence de quelques milliers de misérables sous les 
drapeaux de Condé put faire croire que la ville s'était 
déclarée en sa faveur, on rentra dans la voie ordinaire 
des négociations , et l'émeute reprit toute sa violence. 
Le parlement fut exposé à de nouvelles insultes , et des 
compagnies de bourgeois, envoyées à la garde du 
palais , refusèrent ce service , disant qu'elles ne vou- 
laient point garder des mazarins. Plusieurs des magis- 
trats et leui-8 présidents n'échappèrent qu'avec peine 
aux outrages et aux violences d'un grand nombre de 
séditieux aux gages de Peny. Le duc d'Orléans profita 
de tous ces incidents pour se faire prier de prendre le 
commandement dans Paris. La compagnie se contenta 
de le remercier, mais éluda sa proposition de lui 
donner plein pouvoir afin de rétablir l'ordre (14 mai). 

Cependant les gens du roi allèrent à Saint-Germain 
demander l'éloignement des troupes à dix lieues 
de la capitale , et la cour consentit au rétablissement 
de la première convention. Elle reconnut donc la 
neutralité de Saint-Denis, et se transporta de Saint- 
Germain à Corbeil , puis à Melun , tandis que les 
princes rappelaient leurs troupes de Saint-Gloud , de 
Neuilly, de Charenton et de Saint-Maur. Turenne médi- 
tait d'ailleurs un projet plus glorieux que la dévastation 
des environs de Paris. Renforcé par des troupes arri- 
vées de la frontière de Flandre, il entreprit le siège 
d'Klampes , où les principales forces des princes étaient 
renfermées. Il poussa ses attaques avec la plus grande 
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vigutup, et, malgré le courage déployé ddns la d^feds» 
par Tavaunes , lieutenaot de Coudé , le maréchal ne 
pouvait manquer de s'en rendre mattre , si les assiégés 
ne recevtient de prompU secours. Le piince en avait 
demandé aux Espagnols ; ils lui envoyèrent Chartes IV, 
due de Lorraine , dépouillé de ses Étais p«r Louis XIII , 
et qui cependant avait encore une armée , ou plutôt 
uue bande de dis mille brigands- q^ue la licence et le 
pillage avaient attirés sous ses étendards. 

Le Lorrain , que Tor de l'Espagne avait décidé à 
une intervention en laveur des rebelles , et avec lequel 
la cour de France avait aussi entamé des négodations , 
entra en Champagne sans être inquiété par les gouver- 
neurs royaux. Chacun des deux partis espérait trouver 
en lui un auxiliaire. Il parcourut laprovince plus d'un 
niois et la pilla tranquillement. Enfin il sembla se 
déclarer pour les princes, laissa ses troupes à Lagny- 
sur-Marne, se rendit à Paris, où il eut des conférences 
avec son beau -frère Gaston et Condé, et reprit eo 
même temps ses négociations avec la cour. Le duc 
Charles , ayant vainement réclamé à Condé la ville de 
Stenai, qui lui avait jadis appartenu, promit seulement 
à Gaston de faire lever le siège d'Étampes. Peu de 
tempsi après, séduit par les promesses de Hazarin , i) 
traita avec la cour et consentit à s'en retourner, pourvu 
qu'elle abandonnât le siège , dont l'heureux succès 
aurait ruiné tontes les espérances des rebelles. Sur 
l'ordre du roi , Turenne s'éloigna d'Étampes et prît 
position à Étréchy; de là il surveilla toutes les 
démarches du Lorrain, dont il connaissait la perfidie. 

Les princes firent les derniers efforts dans l'espoir 
d'amener le Lorrain à manquer de îm à la cour. 
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Honteux du traité qu'il venait de signer, Charies s'en-^ 
gagea , dit-on , à rester jusqu'à ce que GastMi el Condé 
eussent reçu des secours de l'Esp^ne, et même à se 
joindre aux soldats qui sortiraient d'Ëtampes, afin de 
poursuivre les troupes du roi avee ks deux armées 
réunies. De retour à son^camp de Villeneuve- Saint- 
Georges , il jeta sur la Seine un pont de bateaux que 
lui avaient |»éparé les princes peur traverser la rivière. 
Turenne pressentit ses projets, se porta sur Corbeîl, 
passa le fleuve , vint se placer devant le duc , et lui 
signifia qu'il fallait décamper sur4e-champ et lui livrer 
son pont f ou se préparer au combat. Etonné de cette 
brusque aj^ntion , et d'ailleurs peu décidé à risquer 
son armée , le seul bien qui lui restât , le duc céda , el 
partit en stipulant que les troupes sorties d'Étunpes , 
afin de se joindre à lui , continueraient leur route en 
sûreté jusqu'au poste déagné par Condé. Ces troupes 
gagnèrent la banlieue de Paris au moment où les 
Lorrains abandonnaient Villeneuve- Saint- Geoi^s et 
reprenaient la route des Pays-Bas. 

Ces étrangers avaient étalé aux yeux des Parisiens 
les dépouilles de la France. Leur camp ressemblait 
assez à un vaste bazar, et les habitants de la capitale y 
couraient en foule pour acheter des babits ,-des meubles , 
des objets précieux , fruits de leurs brigandages. Leurs 
offiders y donnaient des fêles brillantes aux dames et 
venaient souvent à Paris , où ib étaient reçus avec une 
rare magnificence. Les bals , les revues ,' les festins se 
succédaient , pendant que le laboureur désespéré voyait 
fouler aux pieds des chevaux ses riches, moissons , 
qu'il pleurait sur le sort de sa femme et de ses enfouis, 
errants et dispersés , et que les payaam , chassés de 
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leurs foyers , de leurs campagnes , dont l'ennemi avait 
fait un désert , cherchaient inutilement un asile dans 
les villes voisines , que désolaient déjà la misère et la 
disette. Ils y demeuraient exposés aux injures de l'air, 
au milieu des mes et des places publiques. La Porte 
assure dans ses Mémoires qu'il a vu sur le pont de 
Melun trois enfants sur leur mère privée de la vie , 
dont l'un, encore attaché à la mamelle, disputait 
quelques gouttes de lait à la mort. 

Après le départ du duc de Lorraine , Condé , sur le 
refus de la milice boui^eoise et dû bureau de la ville 
d'accorder pour ses troupes le passage à travers Paris, 
les conduisit à Saînt-Cloud par Boui^- la- Reine et y 
établit son camp, violant ainsi la neutralité de la 
banlieue. De saa côté , Turenne (randiit la Marne à 
Lagny et s'avança jusqu'à Dammartin , afin de surveiller 
la retraite du duc de Lorraine et d'oj>érer sa jonction 
avec le maréchal de la Ferté, qui avait quitté la froD- 
tière de Champagne, où il tenait les Esp^nols en 
échec , et lui amenait des renforts. 

Enfin de nouvelles négociations pour la paix furent 
rompues par les intrigues des princes , et l'anan^ie à 
laquelle Paris était en proie alla toujours croissant. 
Condé et Gaston exercèrent le plus insolent despotisme , 
et leurs ignobles satellites allèrent jusqu'à charger à . 
coups de bâton et même à coups de fusil les magistrats 
et les chef^ de la bourgeoisie qui résistaient à leurs 
volontés. Ces affreux désordres, au milieu desquels le 
parlement, obligé de suspendre ses séances, voyait 
expirer son rôle politique , semblèrent offrir à la cour 
une chance de succès. Aussi prit-elle la résoluUon 
d'agir avec vigueur par les armes. Dans les derniers 
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jours de juin, elle abandooDa HeluD et vint s'établir 
à Saint-Denis avec toutes aes troupes, renforcées par 
les trois mille hommes du marédial delà Ferté. 
. Tureone, déeidé à tourner la position de Condé par 
Épioai et Argeuleuil , ordonna au corps de la Ferl^ de 
passer la Seioe. A la nouvelle de ce mouvement, le 
prince, jugeant ûnftossible de se maintenir à Sainl- 
Cloud avec six mille hommes contre l'ennemi , qui 
pouvait lui en opposer enviroD douEe raille , fit repasser 
le pont de cette ville à sou armée, dans l'intention de 
gagner CharentiHi , d'y passer la Marne et de choisir 
uo poste plus facile à d^endre entre les deux rivières. 
Il se flattait qu'avec uu peu de diligence il échapperait 
à Turen ne. Use mit en marche la nuit du i" au 2 juillet , 
b'averaa rapidement le hoîs de Boult^ne , gagna la 
porte Saint-Honoré et tourna l'enceinte eitérieure des 
lanboui^ du nord et de l'est. 

luformé de la, retraite des rebelles , lé maréchal ' 
de Turmiie rappela la Ferté, et, sans aliendre son 
artillerie , il partit de Saint-Denis par la plaine avec les 
troupes qui n'avaient pas travereé la Seine , et se portai 
rapidement sur l'arrière^arde de Condé , qu'il atteignit 
à la hauteur du faubourg Saint-Martinet dontilculbtit:i 
plusieurs escadrons^. Le prince , n'espérant plus gagner 
Gharenton sans conyHUtre, se retourna, délogea sa, 
troupe et prit position à la tête du faubourg Saint-^ 
Antoine , derrière des retranchements qui s'appuyaient 
d'un côté aux collioes de Gharoane.et de l'autre à ta 
Seine , et que les Parisiens avaient lait élever alin de. 
se pitotéger contre Lee bandes pillardes du duc de 
Lorraine. Il construisit à la hâte une seconde ligne. 
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Aa barricadée , ât perc«r de meurtrières les murs des 
maisons voiunea et attendît eoa ennemi. 

Dès le matin , le jeune roi avait écrit de sa [Mtipre 
main au privât des marchands pour lui ordonner de 
tenir les portes de Paris fermées à ses ennemis.' Le ' 
maréchal de L'Hôpital, gouveroeur de cette Tille, les 
échevins et le conseil, alors assemblé, étaient bien 
résolus à obéir et uraient lait défense à la milice bour- 
geoise d'ouvrir les portes. Toute la cour s'était portée 
avec le roi et le cardinal sur les collines de Charonne, 
afm de contempler , comme d'un amphithéâtre , 
l'action sanglante « qui devahélre selon les apparencefi 
la perte de M. le prince, et la ruine du parti rebelle 
avec la lin de la guerre. » Anne d'Aufaiche, retirée 
chez les carmélites du couvent de Saint-Oeais , y passa 
le jour en prières au pied des autels. Turenne ne 
voulait point engager la iutte avant l'arrivée de son 
artillerie et des troupes du maréchal dé la Farté. Mais 
les vives instances du jeune Louis , impatient de la 
victoire, et la défiance de Ma^rin, autour duquel on 
murmurait le mot de trahison , l'obligèrent à donner 
aussitôt le signal. 

Alors commença entre les deux plus grands capi- 
- faines de l'époque un combat fameux dans nos annales 
par le lieu où il se livra, l'importance de la cause et 
là renommée des généraux. On vit Condé et Turenne 
déployer sur un terrain resserré, coupé de niesétroHes, 
divisé par des champs , des enclos , des maisons de 
plaisance, le plus grand courage et les plus rares 
talents , loufe la science des combats , tout l'art des 
retraites. Une trijde attaque, <:Krigée'|>ar Turenne 
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contre la rue de Cbaronne , ta grand'nie du fduboui^ 
et la rue de Charenlon , obtint d'alwrd ud pleio euccèâ. 
Tatanues, qui cootmandait l'avant-garde des ret^ellog, 
ne put résister à son impétuosilé , et Uùsea emporter 
eu ad instant le retraochement et la barricade de la 
rue de Cttanmoe. Déjà Saint-Hégrin, commandant de 
l'aiW droite des royalistes , avait pénétré au cœur du 
iauboui^ à la tête des gendarmes et des chevau-l^ers , 
lorsque Coadé , se préci[Mtaat sur lui comme la foudre , 
ouvrit une neuvetle et terrible lutte. Bientôt Sainfr- 
Mégriji, le marquis de Rambouillet, le jeune Paul 
Hancini , neveu de Mazarin , l'espoir de sa lamille , 
et plusieurs autres oflicters tombèrent miMidlement 
frappés. 

Les gendarmes et les efaeTau-légers , rompus , prirent 
alors la faite , et un grand nombre de gardes françaises 
périrent sous les'coupS des mousquetaires du prince. 
Une barrière , un pan de murailles suffisait à ses braves 
soldais pour soutenir les efforts des bataillons nom- 
breux du Toi , qui les prenaient en. tête et en flanc. 
On ccùibatlait de maison en maison , de jardin en 
jardin ; chaque pas était disputé avec une obstination 
adiamée.. Condé se trouvait partout; son courage le 
multipliait. Aussi Turenne disait-il après la bataille : 
a Je n'ai pas vu un Condé, j'en ai vu plus de douae. » 
Lorsque ses soldats pliaient, le prinee les rapprit, 
les coAdsisait lui-même à la diarge et poi-taitla terreur 
et la mOrl dans les loupes enn^nies. De son câté, 
Turenne, dont l'intrépide stmg-trpid contrastait avec 
la fureur martiale de son digne adversaire, renversait 
toDt ee-qui »e trouvait à sa'reBcontre. Son artillerie, 
qui venait de le joindre avec les ^upes du maréchal 
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de la Perte , foudroyait la barricade de la graDd'rue 
elles maisoQB Toisines ; mais les rebelles ne réstslaient 
pas avec moias de valeur. Ils reprirent même l'offen- 
sive à l'arrivée du duc de Beaufort. 

Ce nû des halles , l'ancienne idole de la p(^latioo , 
n'était suivi que d'un petit nombre de volontaires 
parisiens , quoiqu'il eût passé la matinée à parcourir 
la ville afin de soulever les bourgeois. Alors Coadé 
essaya , mais en vain , d'emporter d'assaut la barricade 
occupée par la gauche des royalistes. En cet endroit, 
l'attaque et la défense furent terribles; toute ta brave 
noblesse de l'armée frondeuse fit des [m»diges de 
videur saos pouvoir reconquérir la barricade. En cet 
endroit, le duc de Nemours reçut de nombreux coups 
dans ses armes, deux à la main, et fut ramené tout 
- sanglant; la Roohelbucaait , frappé, au vîisage d'un 
coup de mousquet dont il faillit perdre la vue « tomba 
privé de ccmnaissance dans les Was du prince de 
Marsillac, qui l'emporta en chancelant. MAI. de Mont- 
morency, d'Escars , de Tarente , de Flamarins el 
beaucoup d'autres furent renversés au milieu de leurs 
amis. 

Vers le milieu du jour la chaleur devenait excessii% : 
la plupart des cbe& étaient couverts de blessures ; les 
deux partis succombaient à la fatigue; le combat 
demeura un instant suspendu. Tureone et la Ferté 
profitèrent de ce repos pour disposer autrement leurs 
forces , envelopper les rebelles entre eux et Paris , et 
faire des efforts décisifs. Tandis que deux colonnes de 
cavalerie défilent à droite et à gauche par Conflaos el 
Popincourt, afin de prendre l'ennemi en. flanc et en 
queue, les deux maréchaux poussent de front par la 
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grand*rue avec des troupes fraîches et nombreuses. 
Vainement Condé, qui vient de rallier ses troupes à 
l'extrémité du fiinbout^ vers la ville , déploie une 
valeur désespérée ; vainement ses intrépides amis font 
d'héroïques dforts pour soutenir dignement la lutte ; 
foudroyés par des batteries placées dans les trois rues 
principales du lanbout^, leurs rangs s'édaircissent. 
La mort décime leurs faibles débris serrés entre l'ar- 
mée royale et les murailles de Paris ; le carnage est 
eISroyable. Déjà la victoire semble se déclarer pour 
Tnrenne , lersqu'^une volée de canon , partie tout à coup 
des tours de la Bastille, jette le désordre dans l'armée 
royale et « annonce , ^it Saint-Aulaire , un grand chan- 
gement dans la fortune des partis. » Un écuyer vint au 
même instant avertir le prince qne M'" de Montpensier, 
dont ce dénoûment imprévu était l'oeuTre , l'attendait 
dans une maison voisine des remparts de la ville. 

Condé abandonna aussiUkl le théJitre du carnage, et 
se présenta devant la princesse l'épée nue à la main. 
«Il était, dit-elle, tout couvert de poussière et de 
sang , quoiqu'il n'eût pas été blessé ; et sa cuirasse 
était pleine de coups. » Le héros se jeta sur un siège , 
et fondant en larmes: « Pardonnez, lui dit-il, ma 
«cousine, pardonnez la douleur où je suis; vous 
« voyBB un homme au désespoir. J'ai perdn tous mes 
«amis; MM. de la Rochèfoucault., de Nemours, 
«de Vallon, de Clînchamp, de Guitaut sont blessés 
« à mort. » Mademoiselle lui répondit que leurs bles- 
sures n'étaient pas dangereuses, et ee h&ta de lui 
annoncer qu'elle a^iportait l'ordre d'ouvrir à ses troupes 
la parte Saint- Antoine, et que les compagnies bour- 
geoises protégeraient lenr entrée dans la ville. Cette 
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bonne nouveHe lui donna de meilleures espéraot^ea ; il 
remercia Mademoiselle avec affection , la pria d'assurer 
le passage des bagages et des blessés , et retourna à son 
armés. La princesse cherchait à lui persuader de rester 
auprès d'elle , mais il la quitta préàpitamment. « Je 
a ne rentrerai , dit-il , qu'à la dernière extrémité , et 
« il ne me. sera jamais reproché que j^aie fui en plein 
« jour devant les mazarins. » 

De retour sur le champ de bataille , Coodé ranime 
l'ardeur de ses soldats vivement pressés par Turenne , 
qui croyait toucher au terme de seseiïorts, et ne songe 
plus qu'à les 'mettre en sûreté. A la tête de- ses esca- 
drons , il chaire de nouveau l'ennemi et le repousse 
jusqu'au delà des barrières du Ëtuboui^. Il opère alors 
sa retraite , toujours jH^légé par les canons de la Bas- 
tille , laisse défiler son infanterie dans la ville , où il 
entre des derniers avec sa cavaleriei Aussitôt les portes 
âb referment 4 l'arlilleric redouble son feu, et des 
bandes de Parisiens en armes , sur les remparts , 
airêlent les royalistes qui veulent approcher. 

Les gloneux débris de l'armée des princes passèrent 
tout sanglants devant Mademoiselle , dont ils chantaient 
les louanges , et traversèrent Paris pour aller se reformer 
dans les lauboui^g Saint-Victor et Saint - Marceau , 
tandis que Turenne , indigné de se voir arracher son 
ennemi vaincu , retournait lentement avec la cour 
auprès de Saint-Denis. Anne d'Autriche et Mazarin 
se refusèrent quelque temps à croire que la ville se fût 
déclarée en fawur de Condé. Lorsque le ministre eut 
connu toute la vérité , et que Mademoisdle avait fait ce 
coup hardi , il dit frOHlement : « Elle a tué son mari ; » 
faisant. allueion au désir qu'elle montrait d'épouser le 
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roi ou de ftuiner un autre établissement digne de sa 
naissance. 

C'était en effet la fille de Gaston qui avait rejeté la 
cour dans une nouvelle carrière d'embarras et de périls. 
Son père , retenu au Luxemboui^ par les intrigues du 
ooadjuteur, qui avait repris sur lui tout son ascendant, 
et par sa propre lâcheté, avait iait le malade, afin de 
n'être pas obligé de prendre les armes. Pendant ce 
temps-là les bout^eois, accourus sur les remparts, et 
d'abord tranquilles spectateurs du combat, se sentirent 
-émus d'un sentiment de pitié à la vue des soldats du 
prince couverts de sang, mutilés et expirants, que les 
gardes de la porte Saint- Antoine laissaient par com- 
passion rapporter dans la ville. Bientôt ils s'ameu- 
tèrent, demandèrent des armes ejt sommèrent le conseil 
d'cHivrir les portes. Sollicité par les amîs du prince de 
faire armer le pepple. et de voler au secours de ses 
troupes, Gaston avait résisté à toutes leurs instances. 
Mais sa fille était revenue à la charge , et lui avait enfin 
arraché un blanc-seing ponr le bureau de la ville. 

Munie de ce précieux écrit , Mademoiselle courut à 
l'hôtel de ville, suivie d'une tbule immense qui deman- 
dait à grands cris qu'on sauvât Condé et son armée. L^ 
maréchal de (.'H^ital et les officiers de la ville , épou- 
vantés des menaces de l'impétueuse princesse , don- 
nèrent l'ordre d'envoyer deux mille hommes de milice 
bourgeoise au secours de M. le prince et d'ouvrir la 
porte Saint- ^litmne. Alors elle traversa les rues un 
bouquftt de paille à la maiii , en criant : « Que ceux 
« qui ne §ont pas du parti de Mazarin prennent la 
« paille, sinon ils seront saccagés comme tels. » Le 
peuple se précipita sur ses pas ; on laissa l'eafa^ Ubrcj 
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aux baj^es et aux blessés de Condé, et la ville se 
trouva ainsi avoir embrassé le parti des rebelles. Après 
avoir barangué la milice bourgeoise, Mademoiselle se 
jeta dans la Bastille et en fît tourner le canon contre 
les troupes de Turenne , tandis <{ue le duc d'Orléans , 
vaincu par les sollicitations des amis du prince , montait 
il cheval , faisait prendre les armes au peuple afîn de 
favoriser sa retraite (1)". 

Le danger que Condé avait couru de tomber entre 
les mains de Màzarin , si le peuple n'eût forcé les cbefs 
de rbôtel de ville d'ouvrir les portes, lui inspira la 
résolution de se rendre tout-puissant dans Paris et d'en 
obtenir les ressources d'hommes et d'argent nécessaires 
pour continuer la guerre. Il se décida aussi à se débar- 
rasser par la forcede quelques personnes qui lui por- 
taient ombrage, entre autres du marécbal de L'Hôpital 
et de Lefebvre de Labarre , prévôt des marchands. Il 
ne voulut pas que la violence parût venir de lui , mais 
du peuple , qui montrait plus de zèle que jamais pour 
sa cause. En effet, depuis sa rentrée dans la capitale , 
tons les partisans de la guerre civile- se rangeaient 
autour de lui ; les bourgeois , saisis tout à la fois 
d'admiration et de pitié généreuse , élevaient jusqu'au 
ciel son héroïque valeur, et le parti modéré s'était . 
ef&cé. 

Une assemBlée avait été convoquée k l'hôtel de ville 
pour le 4 juillet' Les princes se proposaient d'y Ëtire 
dédarer ouvertement Paris contre le roi. Hais dans la 
crainte que leur projet ne passât pas sans difficulté , ils 

-Ménioires de Courart. — 
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oFdondèreDt à des soldais , choisis parmi les phis iotré' 
pides, de se déguiser en artisans, dé se mdier à là 
pi^ulace et de l'ameuter, afin d'épouvanter les chels' 
de la ville s'ils refusaient de les seconder. L'adseàibléë 
s'ouvrit au jour fixé ; les magistrats municipaux , les 
députés des cours souveraines et de l'université , les 
curés des paroisses et les ca^ntaines des quartiers , des 
délégués choisis parmi les bourgeois et notables mar- 
chands s'y rendirent malgré les avis donnés à quelques- 
uns d'entre eus sur le danger qui les menaçait: Dès le' 
matin de DMnbreux rassemblements parcoururent les 
rues et se dirigèrent vers la place de Grève. Halbeur 
à quiconque s'oifirait sur le passage de ces bandes 
d'hommes à mine larouche sans avoir attaché -à son' 
chapeau ou à sa boutonnière le signe de ralliement 
adopté par les princes , un bouquet de paille ! Il était 
insulté y poursuivi d'ouh-ages et souvent accablé de 

CQUpS. 

Condé , Gaston et un grand nombre de seigneurs 

se présentèrent à l'assemblée avec l'insigne séditieux 
de la paille , pour faire décider l'unioi} de la capitale 
avec les princes. Mais le procureur du roi de la ville ■ 
conclut à su{q)lier Louis de rev«iir à Paris -sans le 
cardinal Mazarin , et de rendre la paû à ses sujets. 
Les princes, jugeant à l'attitude de l'assemblée que' la 
majorité adopterait ses conctu»OD8, se retirèrent, ^ 
comme pour ne pas gêner la liberté des suffrages , et 
ne contenant qu'avec pane leur méomiientement. 
.\mvé sur le perron de l'hôtel de ville , Condé cria , . 
dit-on , au peuple entassé sur la plaœ de Grève : « Ces 
H gens ne veulent rien faire pour nous, ils ne cherchent - 
« qu'à gagner du temps: ce sont desmasarinsj &ités«n ' 
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H ce que tous voodrez. » Condé et Gaston , s' éloignant 
alora rapidement, retournèrent au Luxembourg ; Beau- 
fort et quelques antres seigneurs du parti s'instidlèrent 
dans la boutique d'un mercier, au coin de la Grève et 
de la rue de la Vannerie. 

A p^ne les princes du King fnrent-ils partis que, 
du sein de cette foule immense qui couTrait la place , 
et à laquelle s'étaient mêlés plusieurs centaines de 
soldats déguisés , s'élevèrent ces-crIs mille fais répétés : 
« L'union ! Cunion t A bas les mazarins! » Aussitôt 
des gens armés débouchèrent de toutes les mes voi- 
sines, et aux cris d'union, se joignit une fusillade bien 
nourrie et dirigée contre les fenêtres de l'hôtel de ville. 
Les compagnies bourgeoises stationnées sur la place, 
loin de chercher à contenir l'émeute, prirent la fuite. 
Les archers' qui formaient la garde de l'hôtel de ville 
fermèrent les portes de l'hôtel , et répondirent à 
l'attaque des séditieux par des coups de mousquets. 
Les assaillants allèrent alors {«rendre du bois sur le 
port, en formèrent des amas devant toutes les portes 
et y mirent le Feu avec des torches. Les flammes 
s'élflvèreol rapidement , et l'assemblée , saisie d'elFroi , 
s'empressa de signer un acte d'union et d'en jeter des 
copies par les fenêtres. La populace, dont la r^e 
devenait à diaque instant plus vkdente, ne voulait 
pas traiter, mais vaincre. 

Bientôt les portes tombèrent en charl>ons, et les 
foroMkés, peassant un cri de joie féroce , se précipi- 
laieid duu le . vestibule , quand iU forent arrêtés par 
un obstacle inattendu. Décidés à vendre chèrement 
leur vie , les archers avaient construit à la hâte des 
barricades au pied des degrés intérieurs. Là s'engagea 
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un combat furieux : les archers , retranchés derrière 
ces barricades, opposèrent une résistance désespérée,' 
et un grand nombre de séditieux . périrent sens lea- 
coups des assiégés. Pendant ce combat, les menibreS' 
de TasseoiMée cherchaient à fuir ou à se cacher sonS' 
les combles et dans le« réduits les plus obscurs. Le' 
maréchal de L'Hôpital, |dus njcnacé 4}ue les autres, 
se retira dans une chainlMre , « donna à un de ses 
pages sa croix du Saint-Esprit , n changea de chapetiu 
et de justaucorps, et fut assez heureux pour échapper 
aux assaillanls et gagner une auberge voisine. A toutes 
les issues veillaient des hoiQmes altérés de sang , et qui 
massacraient, sans distinction de nmztirins ou de fron- 
deurs, tous ceux qui se préseotaient pour sortir. C'est 
ainsi que fureot égorgés plus de trente notables bour- 
geois, poripi lesquels plusieurs membres des cours 
souveraines. Beaucoup d'autres furent dépouillés, 
reçui'ent les plus sanglants, outrages ou des blessures 
dent ils moururent plus tard. 

Cependant les archers qui défendaient les barri- 
cades, ayant été obligés de les abandonner kute dei 
raunitions , su dispersèrent., et les bandés des assoil- . 
lants pénétrèrent plus nombreuses . dans l'hôtel par 
tontes les issues. Ceux qui s'y tenaient çaohés: sent-' 
blaient tous destinés à la mort. Mais la plupart raic^e- 
tèrentleurvieà prixd'ai^ent, car tes forcenés jugèrent: 
plus utile et plus humain de rançonner des . gens 
désarmés et suppliants que de les égoi^r. Répandus 
dans leBi vaetes styles de l'édifice « ils brisèrent Im ' 
armoires et les coffres.,, prirent le lioge et la vaisselle 
d'argent, et le saccagèrent dans toutes ses parties. 
Les tapisseries les plus riches arrachées des mun.et 
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volées ,' la Bgure de.Heqri le Grand, représenté à 
cheval au-desMis de la porte principale , endommagée 
parlei balles, les précieux lableaui de la grand'salle, 
ceux des bureaux et chambre de la reine percés en 
divers endroits de coups d'arquebuse > toutes ces 
dévastations u dev»ient tirer des larmes de sang à tons 
les bons bourgeois et .balnlants de Paiîs , intéressés 
qu'ils étaient à la conservation de l'hôtel de ville (I ). » 
Ces scènes de meurtre et de pillage se prolongèrent 
depuis six heures du soir jusqu'à minuit, sans que les 
assiégés reçussent le moindre secours du dehors. Un 
maître des requêtes, colonel de son quartier, l'intré- 
pide Miron , échappé par bonheur au massacre , allait 
réunir sa compagnie pour voler au secours de ses 
confrères, lorsqu'il Tut assailli par les séditieux et 
laissé. sur la place, coBTert de blessures. Quelques 
ecclésiastiques déployèrmt aussi un courage animé 
de U plus ardente charité. Le curé de Saint- Jean, 
étant parvenu à sortir, de l'hôtel de ville, se précipita 
dans son église , prit le saint sacrement sur l'autel et 
le pnnnena plusieurs fois sur la Grève, sans pouvoir 
réussir à disaper la multitud» toujours furieuse. Pen- . 
dant ce temps-là, Gaston et Condé, enfennés au 
Luxemhoni^ , écoataîént avec indifférence le récit de 
ces tristes événements. Ils refusèrent de retourner à 
l'hôtel de ville pour apaiser ce tumulte sanglant , et 
donnèrent an duc de Beaufbrt la chai^ de travailler 
au rétablissement de l'ordre. M"* de Montpensief- , à 
laquelle ce nouveau désastre avait inspiré un mouve- 
ment de compaoàon, se jmgnit à Beaufort, afin de 

(1) Regiitresde THAtel-de-Vnie, not. n* ixxit. 
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réprimer les derniers excès de la populace dool il avait 
d'abord excité la fureur. 

Le duc et la princesse arriTèrent tard sur le théâtre 
de ces affi^ux désordres. La foule se dispmait par les 
mes voisines de là place de Grève, presque déserte-. 
A la hieur des feux qui brûlaient ebeore , on distinguait 
-quelques hommes occupés à reconnaître et à enlevet' 
les morts. Là même solitude régnait dans l'hôtel Ae 
ville. Beaufort et Madem<Hselle firent éteindre le feu , 
qui attaquait d^ les voûtes de l'édifice , et sortir 
plusieurs membres de l'assemblée , ecclésiastiques et 
autres, que les forcenés n'avaient pu découvrir dans 
leurs retrdtes. Le {«^v&t des mardiands parut tran* 
quille et serein devant la princesse, qui exigea dé 
lui la démission de sa charge et lui donna une escorte 
pour le conduire jusqu'à sa maison avec son frère ; 
maître des comptes , et Labarre , son fils. Les cadavres 
dont la place était couverte furent jetés dans la Seine; 
les d^âts les plus appcuvnts référés à la hàle , et le 
lendemain le calme mat^elsemUa rétabli dans la ville j 
quoiqu'il y tégaH une consteniation générale (1). 

La roapwiimhTlitn des massacres de-l'h6tel de ville 
retomba entièrement sur le prince de Condé. Il avait 
sans doale réussi au delà de ses espérances. Mais il 
voulut tirer de cette sanglante jonruéetous les résultat^ 
politiques. Il se rendit mattre.absolu dans la capitale ,- 
ou la terreur, in^irée par des menaces de pillage et 
par des émeutes sans cesse renaissantes , étouffa toute 
résistance. Le 6 juillet,- les princes convoquèrent' une 



* Cl) R'eà»treBdel'Hôtel-dÊ-Ville.— Mémoires (le Courart— Mémoire» 
d< Talon; — UéiBufrM de UiM d« Montpeniier. ' 
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nouvelle assemUée de notaUes , dans l'élection des- 
quels avaient dominé la violence et la frande. Ausà 
les râbelleg ne trouvèreDt-ils pcùnt d'opposition à leurs 
voloQ(és. Le vieux Brt>u%el,.ce patriarche de la fronde, 
diuit le caractère, mélange d'activité ardente et de 
pusillanimité inquiète, n'était pas à la haatenr des 
circfwstances , fut élu prévât de« mardiaiids , et {mi- 
dama aussitôt l'union de la ville avec MM. les princes. 

Le surlendeuiun , GUston et Condé, fiers de ce 
nouveau triomphe, se trau^rtèrent au partemeat, 
dont les bancs étaient à moitié vides, et renouvelk^nt 
la prétention de s« bire déclarer par la compagnie , le 
premier, lieutenant général du royaume , et le seecHid , 
commandant des armées sous Tautarité du lieutenant 
(général. Mais ils rencontrèrent une op)>osition à laquelle 
ils D^ s'attend)iient pas. La délibération se contintia 
quinxe jours, pendant lesquels ils emfdoyèrent les 
promesses et les menaces afin de se concilier des 
partisans. Ils y réussirent, et le ÈO un arrêt du par- 
lement, rendu àla majorité de soixante -qUattn-se voix 
conbv soiiaote-ueuf^ les investit de l'autorité que letfr 
ambition avait sollicitée avec vdeur. 

Du parlement , les princes se rendirent à la chambre 
des comptes et à la cour: des aides, qui reconnurent 
leurs pouvoirs. Quelques joursaprès, dam l'impatience 
d'exploiter leur brevet d'usurpatitm ,.' ils Srent ordonner 
par le parlement la convocation d'une . aesenblée de 
notables bourgeois. Ik eu obtinrent l'autorisation de 
lever jusqu'à la somme de huit cent mille livres , pour 
être employée à fortifier les troupes de Son Altesse 
Royale et à faire de nouveaux enrôlements dans Paris, 
Le lieutenant général nontnia «nauite le duc de Beaulort 
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gouverneur de la ville , et se doona tes hoDOeon d'un 
conseil composé de princes, de ducs tl. pairs, de 
quelques membres du parlement, de la chambre de» 
comptes, de la cour des aides et du cotps de villei 
Le cbàncdier Séguier accepta la pré^d^Ma de ce 
conseil. ,. 

La irende cherchait ainsi à sedonoer une fomiB 
régulière , à organiser un gouvernemteot prononcé 
contre l'autorité royale , ayant son centre commun , sa 
pcdic«, sesËnancos, afin de marcher avec plus d'ordre, 
de force et de succès dans les voies de la résistauce 
l^ale. Mais ce gouvemement de gentilshommes et de 
peuple n'avait point de bases solides, et il ne pouvait 
e^ist^r loDgten^ Celte lutte de l'anstocratie conW 
la royauté qui avait jetéde profondes ntciaeeenFratteey 
celte lutte si indigne des grandes guerres féodales du 
moyen âge, était arrivée à son, plus h^ degré, u L'u- 
nique résultat de la fnHide aHait Hta de iàire rêdu- 
catipn pftliljque de Louis XIV, de balayer les dernières 
avenues de la monarchie absolue, et d'introduire la 
France dans un gouvernement despotiqMe , maismaje»- 
luenx d'ordre, d'harmonie et d'unité (1). * ■ 

Cependaul les Espagnols, ob^issafll auK pressaBlea 
sollicitation^ des princes , s'étaient jetés sur ta Picardie , 
et le duc de Lorraine, sorti de France pour remplir 
ses procàesses, y était rentré ou bout de vingt- {[u^tre 
heures. Lacour, effrayée, avait d'abord songé à se 
' retirer en Norniandie ^ ensuite à Lyon. Turenne, 
aussi sage polilique que grand ctqiilaine , l'avait 
détournée de ca-prqjet, et, sur sa proposition, elle 

(1)TMe|lli*leIiOT>Ute, RiBtoireitetFranfaia, t III.' 
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amit 4|oiUé le poste de Saint-Denis pour aller s'établir 
à Ppatoi^. Le maréchal avait conduit l'armée royale à 
€ompiègne, afin d'arr^r Içs Espagnols daiw leur 
morefae sur la capitaledu royaume. 
' Ak nouvelle du massacre de l'hôtel de ville, la cour 
entama ^des négociations secrètes avec les boui^eois ; 
dont les idées se tonraaient vers une transaction; et 
s'efforça de perp^uer l'anarchie parmi les frondeursj 
Le meilleur moyen d'y parvenir était de fi^pper <le 
nullité tous les actes de son gouvernement et de rendre 
ainsi douteuse l'obéissance à la r^llion. Un arrêt du 
conseil cassa l'élection du duc d'Orléans , de Bronssel 
^ de 9eaofort , et annula toutes délibérations prises <ou 
à pcendre tant au parlement qu'à l'hôtel de ville. Enfin 
une déduation dn roi, datée du 31 juillet^ transféra 
le parlement de Paris à Pontoise , sous la présidence de 
Mole. Le 6 août, leparlenaeot refusa d'entendre lecture 
de cette déclaration tant que le cardinal Masarin serait 
en France. Pendant ce temps, quinze des principaux 
magistrats, animés d'un vrai zèle pour le saint du 
royaume et obéissant à la déclaration , se réunissaient 
à Pontoise autour du garde des sceaux et enr^straient 
l'acte souverain par lequel la justice y était établie 
(.7 août). Cette déclaration porta un coup terriUe à la 
fronde. 

A la même époque; la cour recevait des jHttvinces 
du royaume des nouvelles fJus satisfaisantes. La san- 
glante tragédie de l'hôtel, de ville n'avait excité dans 
les esprits que des sentiments d'indignation et d'hor- 
réur. Tons les parlements ^ -excepté celui de Bordeaux, 
presque tous les gouverneurs dont Gaston espérait 
l'appui refusaient de reconnaître les pouvoirs que lui 



n,9,:.s:iby Google 



CHAPITRE XII. 369 

avaient conCéréB les magistrats de la capitale. De toutes 
les Tilles au Dord de la Ldre, il n'y avait guère que 
celles de Paris et d'Orléans qui eussent accepté l'union 
avec les princes , et encore leur autorité n'y reposait- 
elle que sur la violence. Cette autorité était chaque 
jour compromise par l'anarchie, et chaque jour ette 
perdait dé sa fcvce et de sa puissance d'opîaion. Car le 
parti de M. le prince , composé d'éléments essentielle- 
ment rébvctaires , n'était pas un véritable parti poli- 
tique. Le chef et son conseil n'étaient guidés par 
aucune idée générale , et comme la révolte y égalait 
tout le monde , Condé ne trouvait pas dans les gentils- 
hommes qui l'entouraient , dans ses (JBciers et ses 
soldats la discipline dont un chef a toujours besoin, 
L'M^eil , le plaisir et la cupidité étalent les mobiles 
des seigneurs de ce parti , et souvent leurs prétentions 
rivales causaient d'aâreux scandales. Ainsi , dès le 
premier jour de l'orgaaisation du conseil, une querelle 
s'éleva pour une question de préséance entre les ducs 
de Beaufbrt «t de Nemours. Ces deux beaux-irères, 
depuis longtemps ennemis , el dans le cœur desquels 
vivùt encore le souvenir des outrages faits et reçus au 
fauboui^ d'Orléans, voulurent en finir par un duel 
au [Hstolet, et BeaUiiDrt tua Nemours sur la placer Le 
lendemain , Condé lui-même , indigné de l'insolence 
du. comte de Rieux, fils cadet du duc d'Elbeuf, qui 
osait aussi disputer la préséance au [vince de Tarente , 
lui donna un soufflet, et le comte en fut tellement 
irrité qu'il le frappa violemmeht au visage. Rieux fut 
puni par quelques jours de Bastille d'un outrage dont 
le prince, en toute autre circonstance, aurait tii-é une 
vengeance plus éclatante. 

24 
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Pendant que les seigneurs se livraient à des querelles 
déplorables, que l'anarcliie graDdissait au sein de la 
fronde , la réaction contre les princes et leurs adhérents 
s'opérait dans le peuple de Paris , où la ruine du 
conunerce et la cherté des vivres portaient la miaëre 
au comble. Plus de cinquante mille habitants avaient 
abandonné cette ville ; les bourgeois ne sortaient 
fins de leurs maisons. Il n'y avait plus ni police, ni 
Trein , ni subordination : les soldats des 4»inces rava- 
geaient tous les villages de la banlieue et vendaient 
publiquement le butin dans leur camp. A l'estime et 
à l'affection dont le prince avait joui succédait la 
haine. Paria-se dégoûtait d'une alliance qui ne iaisait 
qu'neciv^tre ses chaînes et diminuer ses ressources. Le 
parti de la modération reprenait le dessus , et ceux qui 
avaient d'abord approuvé les funestes évéuements du 
4 juillet ne trouvaient |du3 d'eipressions assez fortes 
pour en flétrir les auteurs. 

Informé de l'élat de Paris, et convaincu que. sa 
retraite précipiterait la mine de ses' eonemis en épar- 
gnant à la royauté un ti-ailé avec les rebelles et des 
concessions trop avantageuses à la bourgeoisie, le cardi- 
nal Ma«uin pria instamment le roi de lui perraeUre de 
sortir du rdyaume. Louis ne consentit qu'avec peine 
à l'éloigoement de son fidèk ministre. Le cardinal partit 
le Id août, après avoir reçu les adieux du conseil, 
s'achemina lentement vers la frontière et s'arrêta à 
Bouillon, d'où H continua de gouverner le royauoK. 
Le même jour, la cour se rendit à Compiègne, el 
l'armée royale se porta sur Dammartin , afin d'observer 
le duc de Lorraine, qui était alors ea Champagne. 

A la nouvelle du départ de Uazarin , la satislaction 
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fut grande à Paris ; la continuation de la guerre sembla 
désormais sans prétexte , et ton* les habitants parlèrent 
ouvertement de soumission au roi. Le chancelier aban- 
donna la présidence du conseil des princes et courut à 
Cmnipiègne. Le parlement el l'assemblée générale de 
la ville , n'aspirant qu'à la paix , décidèrent d'envoyer 
des députés au roi. Condé tenta un dernier effort : 
midgré ki vigilance de Turenne , il joignit près d' Ablon 
le duc de Lorraine , qui s'avançait à marches forcées , 
et les deux armées réunies formèrent vingt mille 
hommes , avec lesquels il voulut essayer de frapper un 
coup décisif. Mais le maréchal s'établit dans une posi- 
tion si favorable à Villeneuve-Saint-Georges , que les 
ennemis n'osèrent l'assaillir, et qu'il les tint en échec 
plus d'un mois. Pendant ce temps-là , on continua les 
négociations déjà entunées pour obtenir la paix. 

Depuis la retraite du ministre, les vœux les plus 
empressés des Parisiens étaient de voir leur jeune 
ntonarque revenir au milieu d'eux. Témoin de ces 
dispositions, le coadjuteur, depuislrois mois étranger 
aux affaires et détestant les violences des - partisans de 
Condé, crut qu'il pourrait se donner l'honneur du 
retour, et que cet éclatant service e^cerait ses fautes 
passées et adoucirait les ressentiments de la cour. 
Dans une conférence avec Gaston , l'archevêque lui lit 
connaître la décadence de son parti ; il lui dit qu'il n'y 
avait plus rien à espérer, malgré les secours du duc de 
Lorraine , et lui cotiseilla de faire sa soumission au roi. 
Le duc d'Orléans , excédé de travail et de soucis , et 
découragé par la mort récente de son fils unique, 
résolut d'abandonner son rôle d'usurpateur malgré lui , 
et remit ses intérélâ entre les mains du coadjuteur, qui 
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partit à la léle d'une nombreuBe députation du clergé 
parisieu (12 Beptembre). Arrivé à Compiègne, il y 
reçut d'abord des mains du roi le chapeau rouge , 
depuis si loDgtemps l'objet de son ambition. Ensuite, 
admis en présence de Leurs Majestés , il prononça une 
harangue pleine de sentiments élevés , parla des 
malheurs et des fautes de la ville ile Paris , et supplia 
le roi de la pacifier par sa présence. La cour accueillit 
convenablement le clergé et son orateur; mais le 
nouveau cardinal échoua dans la n^ociation secrète 
dont l'avait chaîné Gaston , et il ne put lui rapporter 
nne réponse favorable : Louis ne voulait plus ni ména- 
gements, ni concessions. 

Pendaal les négociations , les agents de la cour 
essayaient d'attacher à ses inlérêts le peuple et les 
bourgeois. Leurs efforts obtinrent un succès toujours 
croissant. Lesartisans attroupés dans les places publiques 
demandèrent à grands cris le retour du roij- BieolAt 
les royalistes ne craignirent point de se montrer, 
et d'arborer «>mme insigne un papier blanc au 
chapeau, pourdéfier la patY/e, marque distinctive des 
partisans des princes. Les frondeurs perdirent cnnr^e : 
Broussel donna sa démission de la prévôté des mar- 
chands, et quelques jours après le duc de Beaufort, à 
la prière du parlement , déposa la chaîne de gouverneur 
de Paris. Quant à Coudé , que Turenne avait empêché 
de frapper le coup qu'il méditait, il s'efforça encore de 
traiter avec la cour. Ses tentatives furent inutiles : il 
voulut réveiller l'ardeur des Parisiens; mais il n'eu 
reçut que des injures et des insultes. Chaque jour il 
craignait d'être livré à ses ennemis ou de se voir forcé 
de mettre la ville en feu pour se défendre. Alors, le 
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désespcnr dans le cœur, il se jeta aux bras des Espa- 
gnols pour échapper aux vengeances royales , et suivit 
le duc de Lorraine eu Champagne ( 1 3 octobre ) . 

Le départ de Condé faisait disparaître tous les 
obstacles sérieux qui pouvaient eocore exister entre la 
cour et Paris : le roi, devant lequel n'avaient point été 
admises les députations du parlement e( du corps de 
ville , reçut avec bienveillance à Saint-Germaio , où il 
venait d'arriver, les 'syndics des six corps des mar- 
chands et les nombreux députés de la milice parisienne 
( 18 octobre). Après les avoir comblés de airesses, il 
leur annonça qu'il prenait en pitié l'impatience de 
ses Bdèles sujets , et que dans trois jours il serait au 
Louvre. Ils revinrent pleins de joie, ramenant en 
triomphe le maréchal de L'Hôpital et les magistrats 
réinl^rés , et proclamant la nouvelle du prochain 
retour de Leurs Majestés dans la capitale. On 6t alors 
tous les préparatife nécessaires pour leur réception 
solennelle. Au milieu de l'enthousiasme général , le 
duc d'Orléans , effrayé du silence du roi k son égard , 
oe put cependant se décider ni à lui disputer l'entrée 
de Paris, ni à sortir de cette ville où sa dictature, 
quelque temps souveraine et maintenant brisée , ias^k' 
Fait plus de pitié que de crainte ; il resta dans le 
Luxembou^. 

Le 21 octobre, le roi et la reine partirent .de Saint- 
Germain le matin , escortés par le maréchal de Turenne. 
Ils s'arrêtèrent au bois de Boulogne , d'où le jeune 
monarque envoya un, gentilhomme à son oncle, qui 
se flattait encore que la cour lui témoignerait des 
égards , pour lui signifier l'ordre de quitter la capitale. 
Il n'c^lint qu'avec peine la permission d? passer encore 
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une nuit au Luxembourg. Le soir était venu quanti 
Leurs Majestés, suivies d'une cour brillante, entrèrent 
'à Paris, au millea des acclamations <lu peii[^ , dont 
la joie éclatait en transports difficiles à dépeindre. Elles 
descendirent au Louvre , moins espoité que le Palais- 
Royal aux orages populaires. Elles y reçurent les 
hommages d'un grand nombre de seigneurs qui, peu 
de jours auparavant, prodiguaient leur encens aux 
princes rebelles , et les félicitations du cardinal de Retz , 
à la tête de son clei^é. La reine accueillit le prélat 
avec plaisir ; elle dit à son fils de l'embrasser « comme 
celui à qui il devait particulièrement son retour à 
Paris. » Ce qui ne l'empêcha pas, selon Joly, d'aller 
au sortir du Louvre conseiller à Gaston dé se mettre 
en défense , et de ne pas se laisser opprimer par la 
puissance royale. Le soir même Louvières, fils du 
conseiller Broussel, rendit la Bastille, sur la menace 
qu'on te ferait pendre dans les fossés s'il se laissait 
assiéger. 

Le duc d'Orléans obéit le lendemain lâatin aux 
ordres du roi ; il abandonna Paris avec les ducs de 
Beaufort, de Rohan et quelques autres seigneurs de 
son parti , et s'arrêta quelques jours à Limoux. Le duc 
d'Anville, envoyé du roi, et tous les ministres s'y 
rendirent pour faire quelque accord avec lui. Cémine 
on voulait y comprendre le cardinal Mazarin, il s'y 
refusa. Il fut donc simplement arrêté qu'il se retirerait 
à Blois , et qu'il rappellerait ses troupes de l'armée de 
Coudé, afin de les unir à celles du roi, à condition 
toutefois qu'elles ne serviraient pas aussitôt contre le 
prince, dont il avait longtemps partagé la fortune. 
Il partit ensuite pour Blois, où il se reposa de ses 
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fâcheuses sollicitudes , et fut hienlèt désabusé des 
vaines fantaisies de ta grandeur et de l'ambition. 
Madentois^le demeura cachée un jour dans P^ris , 
puis elle en sortit « pour aller à Saint-Fargeau regretter 
toutes ses peines , aussi mal payées qu'elles avaient été 
peu méntmres , et peu agréaUes à celui qui eo avait 
été la cause (1). n 

Le duc d'Orléans avsùt à peine quitté la capitale , 
qne le roi tint au Louvre un lit de justice où il parut 
envirouDé de tout l'éclat de la majesté royale. A ses 
côtés marchaient le duc de Vendôme e{t le duc Henri 
de Guise , le héros de Naples et le prisonnier de Madrid ; 
il était précédé d'une garde formidable et suivi d'un 
brillant cortège d'autres ducs , pairs , maréchaux de 
France et officiers de la couronne. Les membres du 
parlement restés à Paris avaient été convoqués indivi- 
duellement au Louvre , à l'exception du vieux Broussel 
et de dix autres magistrats, que leur rôle pendant les 
trouUes désignait à la vengeance royale. Ils y trou- 
vèrent leurs collègues de Pontoise, contre lesquels ils 
avaient souvent guerroyé à coups d'arrêts, et tous 
ensemble prirent séance pour enregistrer l'édit 
d'amnistie. 

Apres la vérification des lettres patentes qni trans- 
féraient de nouveau le paiement à Paris, le chancelier 
lot au milieu d'un morne silence une déclaration 
nouvelle qui dérogeait à l'édit d'amnistie. Elle bannis- 
sait de Paris ^ avec défense expresse d'y rentrer sans 
permission de Sa Majesté i les ducs de Beaufort', de 
la Rocbefoncault et de Rohan , les onze membres du 

(I) MémoiKa de M» de Hotlevflle. 



Digi-reSby Google 



37fl LA raONDE ET HAZARIN. 

parlement qae le roi n'avait point a^pielés au lit de 
justice , le président Perauit, de la chambre des 
comptes, les serviteurs de» princes et princesses de 
Condé , de GonU , de Longueville ; les femmes , tes 
enfants, les domestiques des officiers employés dans 
les tTQupes du prince de Condé ou dans les places qui 
tenaient pour lui en Guieune , en . Bourg<^ne et 
ailleurs. Défenses étaient &ites à tous officiers des 
couF^ souveraines « d'avoir désormais habitude ni 
fréquentation avec les princes et les grands de l'Etat, 
d'en recevoir pension et de prendre soin dé leurs 
affaires, s Enhn la déclaration interdisait au parlement, 
à. peine de désobéissance, toute délibération sur les 
affaires générales de l'État et la direction des finances, 
et toute entreprise contre ceux qui en auraient l'admi- 
nistration. La compagnie n'osa point élever la voix 
contre cette déclaration ; les bannis obéirent sans que 
leur châtiment excitât la moindre émotion parnâ le 
peuple. La monarchie absolue avait donné son règle-' 
ment : Mazarin pouvait revenir. 

La ruine politique du parlement de Paris , dit M. H. 
Martin, fut consommée l'anniversaire même du jour 
où , quatre ans auparavant , avait été rédigée la fameuse 
déclaration publiée le 24 octobre .1648. LadéclaraHon 
d'octobre , que les historiens modernes ont présentée 
comme une espèce de charte con9titutionneUe , avait 
si peu explicitement défini les droits du parlement, 
que la cour n'eut pas besoin de la révoquer. 

Dans cet intervalle de quatre aiïnées , la capit^e et 
les trois quarts du royaume avaient été désolés par la 
guerre civile. La France avait reçu de profondes blés- 
sures , et son affaiblissement acddenlel avait inspiré 
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à l'Espagne l'idée de rassembler les débris de' sotr 
ancieane vigueur pour accabler sa rivale. La France , 
devenue si forte et si grande sobs la main de Richelieu ,' 
avait perdu son unité au dedans et soii influence an 
dehors. Au milieu de ces dissensions intestines, de Is 
ruine du commerce et de l'épuisement des ressources 
puUiques , la misère des particuliers avut fait des 
pnt^s efirayants. « Dans ce chaos stérile de muti- 
neries obstinées, de préventions aveugles, d'ambitions 
tracassières et de spéculations'^ à courte vue , tous les 
corps avaient été abaissés, tous les hommes s'étaient 
amoindris, le peu qu'on avait de maximes et d'exemples 
pour remplacer ce que-nous appelons des institutions 
était tombé en discrédit , et , de ta funeste expérience- 
qu'on avait laite , de cette vame tentative qui avait 
causé tant de ruines, on était ramené ttiut naturelle- 
nent à chercher son salut dans la seule royaoté , restée' 
debout malgré tant de mènrtrissures (1). » 

Au milieu de ta soumisnon générale, le cardinal 
de Betz , le seul personnage des derniers troubtes qui 
n^eût point quitté Paris , Gaasait encore de vives 
inquiétudes à la cour par ses nombreuses liaisons de 
plaisir et d'intrignes. Anne d'Autriche comprit après 
diverses tentatives qu'il lui serait impossible de rap- 
peler Mazarin et d'assurer la IranqnilKté de~ sort 
ministère, tant que l'ancien chef de la fronde resterait 
sur le théâtre si longtemps rempli de son nom. Elle 
lui oRrit la direction des affairei de . France à Rome 
pendant hxùs ans, cent mille écus pour' le patetnent 
de ses dettes , cinquante mille auti*éB pour atneiiblè- 

(1) Bnin, Hisfadre de Franccsaua te'mtaMeK dn cardinal Huarin. 
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neat et le revenu nécessaire aa rang qu'il devait 
occuper. Ld coadjutear ne rejeta pas positivement cette 
prqioùtion ; mais , sous prétexte ie lîdélité à l'égard 
de ses amis , il vonlut qu'on les satisfit tous en même' 
temps, et-demauda pour celui-ci un gouvernement, 
pour celui-là ua brevet de duc et pair, pour d'autres 
encore des places et des al^yes. Comme la coût; 
paraissait peu dispmée à se laisser imposer des condir 
Uons , il se crut en élat de l'iotimider et de se faire 
acheter plus chèremenl. Il reprit ses anciennes allures , 
et se Ht accompagner d'une escorte nombreuse de 
genlilsbommes! AJIait-il au Louvre? il y portait un 
orgueil démesuré, un air d'inscdence insupportable. 
Il cesaa bientôt toute visite chez la reine, et ve mit à 
négocier avec Condé. Ses prédications , ses parties de 
{Saisir, ses prétentions et son attitude hostile rév^llèrent 
les seutiments de vengeance de la cour. Le conseil 
donna l'ordre de l'arrêter, et même de l'attaquer à 
main armée en cas de résistance^ 

Un jour qu'il s'était relâché de ses préçautietas, il 
vintau Louvre pour rendue aes devoirsàLeurs Majestés- 
Averti de son arrivée par l'ahfaé Fourjuet, le roi 
descendit chez la reine sa mère, et rencontrant Iq 
prélat , il sot se contenir, lui fit bon visage , et lui 
demanda s'il avait va la rmne. Sur la réponse négative 
du cardinal , il l'engagea amicalement à le suivre , et 
donna en méoie temps de nouveaux ordres au marquis 
deVillequier,capitalDede ses gardes, pour se saisir de sa 
personne. 11 fut arrêté aussitôt qu'il smHit de diez Anne 
d'Autriche, dans l'antichambre même, et conduit le soir 
au château de Vincennes, sans que le peuple fût ému 
de cet étrange dénouement (19 décembre). Le diapitre 
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àe Notre-Dame el les curés de la ville, sur lesquels A 
exerçait une immense influence, Funirersîté, les 
évéques alors {wéseots à Paris et te noaee da pape , 
adressèrent au roi d'inutiles remontrances. Retz 
demeura jHÏsonnier. La carrière politique du principal 
auteur de la fronde était finie (1)1 

Pendant que le turbulent Gondi était en proie dans 
la 6olitude de Vîncennes à tous les tourmepts que peut 
soi^ir un ambitieux enchainé par son rival , l'heu- 
reux Masario se promenait sur la frontière au milieu 
des années françaises encouragées par sa présence, 
et jouissait de l'honneur du succès que les généraux 
s'empressaient de lui déférer. Il était resté peu de 
joure à Bouillon , s'était ensuite réfugié à Sedan , sur 
terre française, tandis que ses agents levaient pour 
lui des sddats dans le pays de Liège. Le jour où Condé 
relevait au nom de Philippe IV le bâton de généra- 
lissime des armées espagnoles , Mazarin passait la Meuse 
.« à la tête dé quatre mille hommes les mieux faits , » 
et le 1 7 décembre il rejoignait Turenne devant Bar. 

Afsès avoir été deux fois témoin de la retraite dii 
prince transfuge, avoir bravement achevé la campagno 
sous la bannière de son redoutable adversaire , et s'être 
ainsi préparé un glorieux retour, lé ministre partit de 
Laon pour se rendre à Paris. Il é^t accompagné du 
maréchal de Turënne et des principaux olllciers de 
l'armée. Le roi, par une des plus rudes journées de 
l'hiver, alla au-devant de lui jusqu'au Bour^et, et le 
ramena dans son carrosse an Louvre (3 février 1653). 
H y fut logé et traité avec une magnificence royale , 

(1) Mémoire» de Jol?. — Mémoire» deRelt. 
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ain^ que bea trois niùœs, accompagôées à leur entrée 
dans la ville par la pri»cesse àe Carignan. Le soir, un 
feu d'artifice îlliiiniQa les rives de la Seine en son 
boBneur et excita les acdamations du peuple. Sa 
rentrée victorieuse dans la capitale , après deux ans 
d'exil, n'exdta contre lui aucun murmure. Au milieu 
de l'afTaisBement politique, il n'y eut que des honneurs 
et des servilités pour le ministre autrefois déchiré par 
de sanglants libelles et proscrit par d'atroces mesures. 
Le passé semblait avoir fui avec la rapidité d'un songe ; 
la France entière tomba aux genoux de Mazarin. Les 
Parisiens rivalisèrent de zèle avec les principaux per- 
sonnages de la cour, afm de lui faire oublier leurs in- 
suUes^xcessives. Ile lui offrirent un banquet magnifique 
dans ce même hôtel de ville qui avait servi de théâtre 
aux horribles exploits de ses ennemis , et lui prodi- 
guèrent presque tous les honneurs réservés jusque alors 
au sonyerain (1). 

. Dès les premiers jours Mazarin parut d'ailleurs plus 
soigneux qu'autrefois de se concilier l'opinion publique. 
L'historien Aubery dit qu'il rétablit tes pensions des 
gens ^ lettres, auxquels on paya sur-le-champ ce qui 
leur était dû , et qu'il lit solder aux rentiers les deux 
quartiers et demi qui leur avaient été promis. Il s'oc- 
cupa ensuite de |Wurvoîr à l'administration des finances , 
dont le vieux surintendant, te marquis de la Vieuville, 
récemment nommé duc, était mort le 2 janvier. U 
confia cette charge en commun au comte Servien et au 
procureur- général Nicolas Fouquet^ dont le frère, 
l'abbé Fouquet , avait été son principal agent pendant 

(I) OinerTalon, t. VllI, ii« partie. 
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ces dernières anDées. Le sieur de Lioane fut rappelé i 
la cour, et le duc de Guise entra au conseil d'État aveé 
le marécfaal de Grammoat et le vicomte deTurenne , à 
qui ses importants services donnaient une influence qui 
allait toujours croissant. Les édils bursaux que le 
ministre présenta ensuite au parlement sous le prétexte 
de fournir aux dépenses de la guerre , furent enregistrés 
sans aucune difSculté , malgré la déclaration dû 
24 octobre 1648. On dit que Mazarin, voyant cette 
inconstance de la nation , se confirma dans le mépris 
qu'il avait déjà conçu pour elle. La docilité dont elle fît 
preuve lui in^irà l'idée de la piller sans scrupule , 
de refaire, sa maison entièrement dépouillée par une 
imprévoyante ostentation de magnificence et par ses 
deux années d'exil , et d'entasser des nchesses afin de 
se préparer un avenir assuré contre les coups de la 
mauvaise fortune. 

Depuis la soumisaion de la capitale du royaume, le 
foyer des troubles s'était concentré à Bordeaux; mais 
déjà il commençait à manquer d'aliments et d'hommes 
CApables d'attiser le feu et de propagei- l'incendie. La 
^tion qui dominait dans cette ville perdait toutes 
ses forces par la mésintelligence du prince de Conti et . 
de la duchesse de Longueville t mésiotelligence que 
fomentaient leurs conseillers et leurs serviteurs in~ 
téressés à traiter avec la cour et Mazarin lui-même, 
disposé à accorder des ^férencés. La disct»^ et' le 
décourâgeinent finirent par se glisser dans le sein de 
rOrmée, contre laquelle s'élevaient le parlement dé 
Bordeaux et la jeunessejiaurgeoise. Enfin la grande 
cité , pressée par l'année royale aux ordres du duc de 
Candale, que. secondait l'escadre de l'amiral duc de 
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VeAdàme , entrée dans la rivière , et dont fiiisait partie 
l'ÎBtrépide Duquesne , lit sa soumission après la prise 
des forts de Bourg et de Liboume. 

La cour impoda les conditions qu'elle Tonlut. La 
jMincesse de Condé et le petit duc d'Enghien durent 
rbeevoir des passe-ports pour aller rejmndre le prince 
rebelle sur la terre étrangère avec LeoH^ Marsio et 
une partie de leurs troupes. Conti et M" de Longue- 
ville restèrent en France; inais on leur assigna des 
retraites paisibles et éloignées de la cour , jusqu'à ce 
que leur bonne conduite permit de les y rappeler. Les 
généraux du roi promirent une amnistie générale et la 
coafirmation des privilèges de la ville. Le lendemain 
du départ de Conti , des princesses et de leurs adhé- 
rents , les ducs de Vendème et dé Candale y firent leur 
entrée (.3 août 1653). Plus de trMS cents Ornùstes 
furent exilés de Bordeaux , qu'ils avaient jadis rempli 
de terreur, et le roi excepta de l'amnistie six boui^eois 
qui s'étaient signalés dans les troubles. Parmi eux se 
trouvaient les deux chefs des séditieuJi, Villars et 
Doretéste. Lé derajer mourut sur l'échafaud ; il fui 
roué vif, et «isuite sa tête fut exposée au haut des 
arbres de l'Ormée (1). 

Cet heureux résultat mettait fin aux troubles inté- 
rieurs; la fronde avait joué son rôle. La France était 
pacifiée. 

La vengeance royale ne crut pas non plus devoir 
laisser impunie, à la hce de l'univers, la rébellion de 
Condé. Ce même parlement de Pu'is, dont beaucoup 
de membres s'étaient rendus ses complices dans la 

(1) Mémoire&de Montglat.— Leitet, t, i, p.SM — Nonoun, p.ltt, 



D,9,:.=^:iby Google 



CHAPITRE XH. 383 

guerre civile , travailla au procès du prince eDoemrde 
son pays , ]MY>cè8 de haute trahison que les déclmtit^ 
royales tenaient depuis quelque temps suspendo sur \a 
tête du coupable. Le jeune monarque y assista avec un 
grand nombre de duoet pairs ; et te 27 mars , dans un 
lit de justice , Coudé fut dédaré « convaincu des crimes 
de lèse-majesté et félonie; comme tel, déchu du oata 
de Bourbon , et condamné à recevoir la mort en la 
fwme qu'il plairait au roi. u 

Privé de tout point d'appni dans le royaume et 
abandonné de tous ses amis, le prince persista dans la 
révolte et ses implacables vengeances; il ne rentra en 
France qu'après la paix des Pyrénées, qui désarma son 
courroux. Par'les importants et glorieux services qu'il 
rendit depuis à la France et par sa fidélité désormais 
inviolahle à l'égard de son roi , le prince fit oublier ses 
anciennes lautes. Entre tous les personnages qui figu- 
rèrent dans cette bizarre ga&tte de la Ironde, il fui 
presque le seul qui conservât l'estime publique. Le duc 
d'Orléans lermina sa carrière à Blois dans l'inertie et 
r<^aoiirité pour laquelle il semblait né. M"* de Mont- 
pensier, sa fille , mena longtemps une vie errante dans 
ses châteaux. Après avoir aspiré à ta main de presque 
tous les souverains de l'Europe , elle se trouvera heu- 
reuse d'acheter par le sacrifice d'une partie de ses 
grands biens la permission d'épouser un simple 
gentilhomme , le comte de Lauzun , capitaine des 
gardes du corps et colonel général des dragons, qu'elle 
trouvera indiscret, infidèle, ingrat, et qui méprisera 
en elle une Gemme biearre ,' emportée et jalouse. 

Le priuce de Conti fit en paix en épousant nne des 
nièces dn mnistre, Anne-Marie Martinozzi, <[ui joi- 
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gtrait.à l'éclai de la fortune et de la beauté une grande 
douceur de caractère , beaucoup d'esprit et de raison , 
qualités emb^ies chez elle par une rare piété. Dans 
celle .uoioa et dans la.vie privée, il trouva le bonheur 
qu'il arait inutilement cherché au milieu du tumulte 
de .la. vie politique. La fameuse duchesse de Longue- 
ville,, retirée à Moulins, dans le cmivent des filles 
de Sainte-Marie , auprès .de H" de Montmorenëi sa 
tante , édifia par les pratiques de la plus haute vertu 
la Fraoce qu'elle avait autrefois scandalisée par ses 
iQfarigDes de. tout géore. Mais, pour avoir le plaisir de 
n'être pas du même parti que la cour, elle embrassa 
la querelle des jansénistes coub% les jésuites. 

Le duc de la Rocbefoucault , dans lequel les contem- 
porains reconnaissaient une raison supérieure, une 
probité sévère, un esprit ooociliaut et observateur, 
renonça pour toujours à des intrigues où le bien public 
U'était tout au plus qu'go prétexte; où duque individu 
ne por^t q\ie, ses passiotie et ses vues particulières, 
sans donqer une pieosée à l'iatérèt général. Ramené 
ptu- spn caractère à la vie. privée , il sot jouir des 
charmes de l'esprit et des plaisirs de l'Amitié. S'il (aut 
eu croire M"' de Sévigné , sa maison devint le rendez- 
vous;4e tout ce qu'il y avait de pliis distingué à la cour 
et à la ville .par le nom, l'esprit, les talents et la poli- 
tesse. C'est au milieu de cette société d'élite qu'il 
composa ses Mémoires et ses Réflexions morales. Le 
duc de Beaufort a renoncé de bonne foi à la royauté 
des halles et à la souvengneté de la rue Qaincam- 
poix. Désormais sujet soumis, courtisan docile et vail- 
lanLamind de Louis XIV, il châtiera les pirates de la 
Médi^i^anée, conduira, une troupe de volontaires au 
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Secours de Candie , le dernier boulevard maritime de ' 
la chrétienté contre les Ottomans, et trouvera une 
mOrI honorable sur la brèche de la Canée. 

Le cardinal de Retz, dont la prison de Vincennes 
n'avait pas brisé le caractère , fut transféré au château 
àe Nantes, d'où il s'évada. .Après avoir traîné une vie 
errante dans les pays étrangers, il rentra en France, 
et refusa à la toute - puissance du ministre et aux 
sollicitations du roi la démission de l'archevécKé de 
Paris , que lui avait laissé la mort de son oncle. Mais 
après la mort de Mazarin , que , suivant l'expression de 
Bossuet , il avait toujours menacé dans son exil de ses 
tristes et intrépides regards, il échangera son arche- 
vêché pour l'abbaye de Saint-Denis. Dans cette tran- 
quille retraite il tâchera d'expier les erreurs de sa vie 
passée, soit en payant, à l'aide d'une sage économie, 
les dettes immenses qu'il avait contractées pendant les 
troubles , soit en passant le reste de ses jours au mi- 
lieu des exercices d'une piété sincère. Son humeur 
paisible , sa modération , son exactitude à tous ses de- 
voirs lui mériteront plus d'une fois, comme au duc 
" de la Rochefoucault, les éloges de M"* de Sévigné , et 
il mourra regretté de ses amis , de ses serviteurs et des 
pauvres. 

Quant à Mazarin , que les héros et les héroïnes de la 
fronde avaient poursuivi de toute leur haine, après 
avoir triomphé des obstacles intérieurs , il dirigea son 
infatigable activité vers la politique étrangère. Il 
empêcha une alliance dangereuse entre l'Angleterre 
et l'Espagne , et continua avec une nouvelle vigueur 
contre cette dernière puissance la guerre que le génie 
de Condé lui permit de soutenir quelques années 
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encore. Celte guerre fut néanmoins heureuse pour la 

France ; jamais ses succès ne furent plus rapides , ni 

ses victoires plus nombreuses. Effrayée de ses déMtes 

et de ses pertce , l'Espagi 

sa rivtle , et le ministre 

nées, qui plaça la .Frai 

l'Europe et acheva de ri 

grands génies politiques 

d'œuvre d 

carrière : ; 

aneurs et 

: , mais épuisé par ses derniers travaux, 

nscience d'avoir justifié cetl« parole, 
que « SI son langage n'élait pas français, son cœur 
l'était. » Comme Ricbelieu , son maître et son pro- 
tecteur, il avait régné dix-huit ans , et jusqu'à la fin il 
avait exercé sur le jeune monarque t)n ascendant 
paternel. 

Il laissa des trésors immenses , environ cent mil- 
lions de notre monnaie, qu'il amassa pendant une < 
administration traversée par deux proscriptions. Cette 
énorme fortune le retenait à la vie par des attaches 
plus fortes que celles des grands coeurs , par les nom- 
breux liens du possesseur vulgaire. On peut donc lui 
reprocber avec raison un peu de faiblesse dans quelques 
circonstances , et surtout sa honteuse avidité; mais il 
ne faut pas regarder comme un homme médiocre et un 
ministre inhabile celui qui , au milieu des. diesensioDS 
civiles et des conspirations de tous les partis contre sa. 
puissance, assura la paix de l'Europe et la grandeur 
de la France, qui prévit ce que serait le grand roi et 
devina Colbert. 
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Après aToir anéanti l'influence politique â«& héron 
de la fronde , Mazarin s'eflbrça d'enlever k Paris ses 
moyem de résistance. Les milices bourgeoises furent 
abolies et ses chaînes brisées; on lui imposa une gar- 
magistrats ropux remplacèrent 
r rautorilé populaire. Le gouver- 
!, ce graad symbole de l'obéis- 
lé dans cette tuAulente cité , fut 
le la maison du roi. Louis XIV, 
oujours croissant, considéra tou- 
jours l'époque de la fronde comme une époque de si- 
nistre mémoire. Pendant toute sa vie il en poursuivit les 
auteurs et les souvenirs avec une implacable rigueur. 
Paris , le parlement , Condé et les pampblélaires ne 
trouvèrent point grâce devant le grand roi ; tous se 
ressentirent des effets de sa vengeance. Les registres 
du parlement ainsi que ceux de l'hôtel de ville furent 
lacérés et brûlés ignominieusement par la main du 
bourreau. 

Ainsi se terminèrent les désordres de la fronde. Sans 
but déterminé , elle avait eu pour préteste le mauvais 
gouvernement de Mazarin; elle eut pour- résultat 
immédiat d'étendre la puissance de ce ministre, et 
pour résultat éloigné , l'établissement de l'autorité 
royale absolue. « Cette autorifé , ^it Ancillon , ne fut 
pas toujours tutélaire et protectrice, et prévint, brisa 
ou punit les résistances sages , utiles et légales qu'elle 
rencontra dans sa marche. Il laut en accuser la fronde. 
Louis XIV fut frappé, dans sa première jeunesse , 
d'une résistance illégale qui avait tous les caractères 
de l'insurrection , et qui menaçait la France des plus 
grands malheurs : les Impressions profondes que ce 
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S|>cctacle fît sur son jeune coeur ardent et lier, y déve- 
loppèrent un penchant secret au despotisme ; et ce fut 
la vue de la licence du peuple qui lui fît craindre la 
liberté. » 
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OMitra In cu^iaal Uaiariii, — Pr^ratifs de défeiwe du» nris. — 
PartiiicibUiair«.—An!lvéedu prince de Oooti à Paris.— U est sommé 
|,ri><«ilin«iini !» dnc df Bextfort et beauooup d'astres seigneurs 
o&ent Ibbi» Mrnom bu parlement. — Acte d'anion des princea avec 
. ha hpHTgMit>>-'B(atde laeouT. — Commencement des hontilités. — 
. -Prise de la Bastille. — Grande autorité dn parlement. — Activité de 
Condé. —Appel du parlement de Paris aux autres parlements et villes 
du rojanme. — Déclaration royale contre le gouvernement et contre 
les princes ses adhérents.— PamplUela. — ChansonB —Gravures. — 
Déroute de Longjumeau. -Prise de Charenton par les troupes 
royales.- Disposition à la paix.- Héraut envoyé par la cour. — 
Députation du parlement à Saint-Germain. — Envoyé de l'archiduc 
admis au parlement.— Mort de Charles l*''. — Nouvelle députation 
du paHemient^— Conférences de Roel.— Tndiiion de Turenne.— 
L'WchIdnc entre en France,— Paix de RoeL — Émeute dans Paris;- 
Accommodement de 9aint^ermain. —Publication de la' paix.- IS> 
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CORPDm IHIMIBBItTI H GOMVB. — •AUUTATinC IWl MIM^. 

Réconcilia tioD des seigneurs.— Projet de marii^ entre une nièce du 
' cardinal et le duc de HercœBr.— Condé récondlté avec la duchesse 
de LongueTille. — La conr se rend à Compi^gne. — Condé reruse- le, 
commandement de l'armée.— État de la France. — État de Paris. — 
Rentrée du roi dans la capitale.— Réception du clei^ et de» compa- 
gnies souveraines au Palais-Rojal. — Division à la cour. — Eiigences 
de Coudé.- Rupture de ce prince avec le cardinal.- Réconciliation. 
— Conduite de Condé à l'égard des députés dn parlement de Pro- 
vence. —Le maréchal dn Plessis chargé de-pacîBer laGuienne. — 
D'Emeri surintendant des finances.— AlCiires des rentiers. — Feint 
assassinat de Guy Joly. —Tentative de meurtre contre le prince de 
Condé. — Procès criminel intenté au coadjutenr et au duc de Beau- 
fort. — Conclusions contre les accusés. — Discours de Gondl. — 
Mariage du due de Ridieliea. — Réconciliation d^ la cour avec les 
(Vendeurs. — Le prince de Condé, le prince de Gonti et le duc de 
Longuerille arrêtés. 108 



INBCRUCTION NOHLIAIn.— GOKUE SB LA PinKESSl M COMl<. 

Le peuple ,ie réjouit de l'arrestation des princes. —Déclaration de, la 
reine, i-peaufort et Gondiacqnittétpar le parlement.— Disgrâce de 
l'abbédelaRivière.- La noblesse prend ladéfense des princes. — ;La 
duchesw de Lo(^neviUe en Normandie. — Soumission de cette pro- 

, vince.— Retour de la cour à ParÏM.- Le marquis de Chàteanne^f, 
garde des sceaux. — Expédition de Bourgogne. — -Prisede Bell^anle. 
— LesprliicesBes deCondéàCbantilIr.— Clénenccde Brëcéet le duc 
d'Enghien ne retirent i Montrood. — Requ^ de la princesse douai- 
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3M TABLE. 

rière m parlement. — DéclaraUon coDtre le maréchal de Tnretme et 
let saigneDra du parti de Condé. — Les ducs de Bonillon et de la 
RechefoocaoU af^Uentam armet 1b noblMM du midi. — 1> prin- 
emw de Condé reçnek Bordeaux. — L'eu nemi entre en Picardie. — 
Vritt 4n llfttiM fw le* bj^ttgnett. — Oége de Bordeaux par les 
tranpet royalei. — PrtM du Tort de Va^ret.— Supplice de Kclion.— 
Cmenes Mprésailte» des Bordelais.— Soumis«ioD des assiégés.— 
Kairevue de 11 princesse de Condé avec la reine. — Conférences de 
IfaiarinaTecles ducs de Bouillon et delà Rochefoueault. — Entrée de 
la coiir JÎ'Soiïleaux. — Bos)ilitéB reprises par les Espagnols daus le 
DDid ^e Ift France.— Les princes transférés à Harcoussfs. — Vaias 
etfbrti des eDDeuÛB pour exciter une sédition dans Paris. — Retour 
ie ïacour vers la capitale. — Gond! demande le chapeau de cardinal. 
— Tramilafion des princes au Hivre.— La oour rentre à Paris.— 
Union des dedx frondes. 3*3 



SIII. Ht «AUira,— CONSÉ V U COAMcnUB. 

âataillede Rhélel.— B«quéte de la prineeaH de Condé et de &■'• de 
LongneTÎUe.- liort de la princesse douairière. —Remmtrances dn 
farlemcnt pour la liberté des princes. — Retour du cardinal à Paris.— 
GonléreiMes entre Hauria et le duc de la Rochefoucault.— Remon- 
trances de Matthieu ïMé.— Concession tardive [Ute au parlement. — 
Rupl«re du4«c d'Oriéans avec la leine et le iBÎiiiatre. — Le partamen t 
demande r^oignement du cardinal.- Ifaiarin quitte Paris. — La 
reine veut le suivre.— Les boui^feds prennent les armes.- Anne 
d'Autriche ne pem soitir de Paris. — Ces princes mis n liberlé. — 
Leur retour ï Paris. — Uaiarin se retire dans Télectorat de Cologne.— 
AManUéedela noblesse.— Division entre tes ennemis de Maiarin. — 
Changement dans le conseil. — Réunion des cbefs des den frondes au 
LnzemtwHrg.— Hécontentement de Gast<».— Prétentions de Condé. 
— Le prince se brodlteavecla reine.- Anned'AutricheseréconcUie 
avec les froodenn.— Dangers et faite de Mi le prince à Saint-Maur. 
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— pibau duM le parlemeiv. ,- Belour de Cood£ i pariii. ^ 
de U reine sur «a oonduite.— ^oarelle de Couda «t da « 
Wclaratiuis contre Muarin et en hvear diCoodé. — (■ffrtM« fluMe 
P»rU. m 



Loui« XlVdiclarâ majeur .—Nouvelle con^Miliiw du conseil. —Coudé f» 
retlreàBordewixetcoiDineDceUguer^ civile.— La cour qnilU Paris, 
man^e sur RooigeB et l'établit ensuite à Poitiers. — <ViMions inili- 
tairesda comte d'Harcoart. — Déclaration contre les piinces.— Ëmmte 
à Paris. —Préparatifs de MaiariDpoiff son retour.— An^ du parle- 
ment cmtre le cardinal.— PoMtion du coadjutenr. — Tiers-i^rtl.— 
Entrée de Uaiarïn en France. — Sa tête est mise à prix. — Goaadtter^ 
da parlement pris par le marâcbal d'Hocquincourt. — Noiwwaz 
arrêts.— Alliance de Gaetoo avec Cond^.— Le coadjoteur cardinal. 
— UasuiB arrive k Poîlieri.'— GhAteauneuf qnUie le mtnislire. — 
Turenne offre ses services au ni.— Capitulation du duc de Ro)uui-> 
Chabot. — If >• de Uootpeuiier entre dam Orléaaa. — (^mfaM de- 
Jai^ean. — Qnertile entre tei ducs de Nemours et de Beauforti— 
Coudé arrivedeOuienne.-ComLat de Blénean.- Coudé A Paria. III 



CHAPITRE XU. 



Tains edbrls de Condé pour oMeuir l'adhésion des cours souveTatsef . — 
Assemblée de l'HAtel-de-fina. — Marche de l'armée rojale vers Paris. 
— Wgociabms des princes avec la cour. — Progrès du tien-parli.— 
Eibrts de Oandé et des seigneurs pour soulever la multitude. — Réac- 
tion cotiUe le parieroent.— Anarchie dans hirii. — Combat pris 
d'Ëtampea.- Ddsattresdu parti de Condé. — AyitatioD dans la ca^ 
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96 TARLE. 

taift. — Séged^iampes.— Le duc de Lorraine en France.— libère 
adlbur de pAtit. — Combat du bubourg Saint- Antoine.— llademoi- 
selle fkit «DvMrles portesdela ville aux troupes de Condé. — Ineendie 
et massacre de rHMd-de-Ville. — Broussel, prévOt des marchandi. — 
Le dnc d'Orléans déclaré par le parlement lieutenant général de 
l'Ëtal.— La cour quitte Saint-Denis. —Arrêts du conseil. — Le parle- 
ment transféré k Pontoisti—lMua -entre le duc de Nemours et le dnc 
de BeauTort.— Réactioa contre le* priaces. — Seconde retraite de 
Haiarin. — Couda h rétuiit au duc de Lorraine. — Uéputatkai du 
clergé k Compiègne.— Condé quitte Paris. — Embarras de Ga^a. 
— Retour du roi dans Paris, —Retraite de Gaston à.Blois et de Uade- 
moiselleï Saint-Fargeau.- Ut dejuslice.-Le cardinal de Rsti ar- 
rfilé. — Retour deMazarlnï Paris. — Soumission de ^rdeaux. — Fin 
de la Fronde. 33ï 
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